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CHAPITRE PREMIER

 

 

Le Vieux avait invité Coplan à déjeuner dans sa salle à manger privée, située derrière son bureau. Au-delà du couloir se trouvaient la salle de bains et la chambre où parfois il couchait après une longue soirée de travail pressé.

Attablés devant le plateau de fruits de mer, tous deux beurraient leur tranche de pain de seigle. Coplan lorgna du côté de la bouteille de chablis et le Vieux immédiatement le servit.

- Un cadeau de l’ambassadeur d’Irak, renseigna-t-il. Il essaie de rentrer en grâce et sait que le chablis est mon blanc préféré. Ce n’est pas un mauvais bougre, mais il a été dépassé par les événements. Maintenant, il œuvre pour que soient reconnus les droits des Palestiniens sur leur terre natale.

Coplan plaça un belon dans son assiette. Il se contentait de hocher la tête, sans parler, sachant pertinemment qu’il n’était pas là pour écouter des commentaires sur les problèmes du Proche-Orient.

Ce fut au dernier bulot que le Vieux attaqua vraiment le sujet pour lequel il avait convoqué son agent préféré :

- Vous vous souvenez d’Hervé Duboz ?

- Pas du tout.

- Il est en effet possible que vous ne l’ayez jamais rencontré. Peu importe. Une copie de son curriculum vitae a été préparée pour vous. Depuis près de quinze ans, en raison des immenses services rendus, il était affecté à un emploi sédentaire, au dépouillement de vieilles archives datant de l’Occupation allemande. Rien de très excitant. Avant-hier, il meurt.

- Mort suspecte ?

- Non. Tout à fait naturelle. Crise cardiaque. Le médecin légiste est formel.

- Pas de coup fourré que n’aurait pas décelé le légiste ?

- J’ai fait vérifier par nos propres toubibs. Pas de coup fourré, comme vous dites. J’envoie donc une équipe de nettoyeurs à son domicile. Parmi eux, un stagiaire. Vous les connaissez, ces stagiaires. Portés sur le zèle. Dans le cas qui nous occupe, cette attitude a été bénéfique. Ce garçon était en fin de stage et il rêvait de faire un coup d’éclat pour être retenu par nos services. Je dois dire qu’il y est parvenu. L’équipe a passé au crible l’appartement. Quand elle a terminé, elle s’en va sans avoir rien découvert de suspect.

« Lui reste là. Il feuillette un tas de revues de voyages. Sur un paysage des Maldives, il tombe sur un numéro de téléphone inscrit au feutre rouge. Il rend compte au chef de l’équipe qui vérifie. Le numéro figure dans notre répertoire. Il s’agit d’une agence d’import-export, domiciliée à Lausanne, qui servait de couverture à une antenne du K.G.B. dirigée par un certain Borodine. Or, nous savons que cette antenne a été dissoute en 1979. Miraculeusement, nous avions conservé ce numéro dans notre répertoire. Pour me résumer, je soupçonne donc Hervé Duboz de nous avoir trahis dès avant 1979. Je voudrais connaître l’étendue des dégâts. »

- Depuis quand dépouillait-il ces vieilles archives ?

- 1977. En fait, il s’agit d’archives de l’Occupation, abandonnées par divers services allemands, tels que le S.D., la Gestapo, la Geheime Feldpolizei, l’Abwehr, mais aussi de documents post-Libération provenant de divers bureaux F.F.I. Ces vieilleries étaient entreposées et oubliées dans un vieux fort de la banlieue parisienne. Et voyez comme les stagiaires ont du bon. Il y a une quinzaine d’années nous en avions trois dont nous ne savions que faire. Nous les envoyons là-bas jeter un coup d’œil sur ces antiquités. Vous vous souvenez de l’affaire Paturel ?

- Le diplomate en poste à l’O.T.A.N. ?

- Tout juste. Le K.G.B. exerçait sur lui un chantage, tout simplement parce qu’il possédait un dossier dont l’autre moitié dormait dans le fort de banlieue. Paturel avait travaillé pour les nazis et les Soviétiques en détenaient la preuve. Grâce à ces trois stagiaires zélés, nous l’avons nous aussi découvert.

- Depuis, leur dépouillement n’est pas terminé ? En quinze ans ?

- Il y en a des tonnes. Trouver la pépite d’or prend du temps. Pour être franc, ce que nous cherchons, ce sont les noms des Français qui ont été des agents allemands, qui sont parvenus à se dédouaner et occupent à présent des postes importants, susceptibles d’inciter les Soviétiques, s’ils sont au courant, à exercer le chantage habituel. 

- A cause de l’âge, ils ne doivent plus être très nombreux. Combien de succès avez-vous enregistrés en quinze ans ?

Le Vieux manifesta quelque gêne.

- Quatre, pas plus, avoua-t-il en versant le chablis. Mais je n’avais que deux hommes affectés à cette tâche, Hervé Duboz et François Duvillard.

- Néanmoins, fit remarquer Coplan qui ne manquait aucune occasion de taquiner son chef, quinze ans représentent 180 mois, multipliés par deux agents, on obtient 360 mois de travail pour quatre résultats positifs, soit un tous les 90 mois. Ce dépouillement me paraît peu rentable.

- Il ne l’est pas, mais il me fallait occuper Duboz et Duvillard.

- Pour quelles raisons ?

- Vous l’apprendrez en lisant la copie du C.V. Tout bien réfléchi, d’ailleurs, peut-on dire que ce travail n’est pas rentable ? Après tout, nous avons démasqué quatre agents ennemis sans effusion de sang, en échange simplement de 360 mois de salaire que, de toute façon, nous aurions versés.

- C’est évidemment une façon de voir les choses.

- Revenons-en à Duboz. Je vous confie la mission. Elle est ultra-secrète car je me refuse à répandre le bruit qu’un de nos agents a pu trahir. Par conséquent, laissons la D.S.T. de côté et pas un mot à votre ami Tourain. Opérez à chaud et essayez de découvrir quels mobiles ont poussé éventuellement Duboz à passer dans le camp de Moscou. S’il nous a vraiment trahis, tentez de découvrir ce qu’il a pu faire.

- Quelque chose ne colle pas.

- Quoi ?

- Les quatre agents ennemis démasqués. Si Duboz trahissait pour le compte de Moscou, pourquoi diable serait-il allé confondre ces gens œuvrant pour ses propres employeurs ?

Le maître d’hôtel, après avoir frappé, entra et enleva le plateau de fruits de mer pour le remplacer par un loup au fenouil. Lorsqu’il se fut esquivé, le Vieux répondit à la question :

- C’est Duvillard qui nous les a livrés. Bien évidemment, nous ignorions s’ils étaient devenus des agents soviétiques. En réalité, Duvillard a pêché dans ses filets neuf poissons au passé sulfureux. A chaque fois, nous avons tenté auprès d’eux un grand coup de bluff. Quatre étaient des agents soviétiques, cinq ne l’étaient pas.

- Et, durant quinze ans, Duboz n’a remonté aucun nom à la surface ?

- Sept. Après enquête de nos services, ils étaient tous morts.

- Habile.

- Je ne vous le fais pas dire.

 

Dès la fin du déjeuner, Coplan se précipita pour consulter le document qui avait été préparé à son intention.

Hervé Duboz était un vieux de la vieille, blanchi sous le harnais. Recruté à titre militaire au temps de la guerre d’Algérie, il était passé plus tard à un statut civil. Comptant trente-deux ans de service au S.D.E.C.E. puis à la D.G.S.E., il avait été écarté de la Division Action après une grossière erreur d’appréciation à Bucarest qui avait entraîné en 1977 la mort de trois agents français. Précédemment, il avait opéré avec succès en Hongrie, en Yougoslavie, en Turquie et en Afrique Noire.

Marié deux fois, sans enfant, il était devenu veuf la première fois et avait divorcé la seconde deux ans plus tôt. Issu d’une famille modeste, il avait perdu ses parents dans un accident d’avion en 1982. Sans liens avec des cousins éloignés, il ne possédait pas d’autre famille. Fonctionnaire ponctuel depuis son affectation aux archives, il était considéré comme introverti et ne se confiait guère à ses collègues. Ses notes étaient ternes, dans la moyenne, sans plus. A vrai dire, en raison de son labeur obscur, le contraire eût été étonnant. Le Service de Sécurité qui le contrôlait périodiquement, rapportait peu d’éléments. Vie privée médiocre, avant et après son divorce. Fana de télévision, il affectionnait les films policiers et d’espionnage, ainsi que les événements sportifs. Parfois, il se rendait au Parc-des-Princes pour assister à un match de football du Paris-Saint-Germain. Abonné à des revues de voyages et à des périodiques consacrés aux armes, il lisait beaucoup. Pas d’attaches sentimentales depuis son divorce. Une prostituée de temps en temps dans le coin le plus huppé de la rue Saint-Denis. Grande collection de films pornographiques, ce qui avait provoqué le divorce. Après ses pérégrinations, l’intéressé semblait blasé sur les voyages. Aussi passait-il ses six semaines de vacances dans une ferme du Berry convertie en résidence secondaire.

Quant à ses épouses, pas grand-chose à dire. Duboz semblait avoir privilégié les orphelines. La famille de la première avait été massacrée en Algérie par les fellagas du F.L.N. Farouchement anti-communiste, on ne pouvait la soupçonner de sympathies pour Moscou. Elle était morte d’un cancer en 1985, soit six ans après la dissolution de l’antenne soviétique de Lausanne.

Préparatrice en pharmacie, la seconde militait dans des œuvres de bienfaisance qui secouraient l’enfance malheureuse. Duboz et elle étaient si dissemblables que la question se posait de comprendre quels mobiles les avaient poussés à s’unir devant un maire.

Sa lecture terminée, Coplan rendit visite au stagiaire. Tout heureux de sa titularisation, ce dernier accueillit Coplan avec enthousiasme. C’était un grand garçon aux yeux intelligents, habillé avec décontraction. Visiblement, il était fier qu’on vienne le consulter.

- Montrez-moi cette revue de voyages.

Le paysage des Maldives était envoûtant mais n’intéressa pas Coplan qui scruta les chiffres du numéro de téléphone.

- Combien avez-vous compté de revues de voyages ?

- Une soixantaine. Elles s’étalaient sur une période de quinze ans mais les numéros ne se suivaient pas, mois après mois. Beaucoup manquaient, comme si Duboz procédait à une sélection.

- Plusieurs titres?

- Non. Une seule revue. Paysages du Monde. Cet exemplaire était le plus ancien et le dernier sous la pile.

- Le dernier ?

- Oui. J’ai feuilleté chaque page des autres exemplaires, rien, pas d’autre inscription.

- Vous avez visionné les films pornos?

- Oui. Du hard le plus poussé. Duboz éprouvait une prédilection pour certains acteurs et actrices. Rien que du Traci Lords, du John Holmes, du Brigitte Lahaie, du Samanta Fox et du Toni Welles. Un vrai connaisseur.

- Pas de scènes glissées en douce qui n’auraient rien à voir avec l’intrigue ?

- J’y ai pensé. Rien de la sorte. Pas de numéros de téléphone inscrits quelque part non plus. J’ai tout décortiqué, vous pensez. Rien de suspect, je vous l’assure.

L’étape suivante conduisit Coplan au sous-sol du fort de la banlieue parisienne où le défunt avait œuvré en compagnie de François Duvillard. Pour Coplan, la silhouette de ce dernier évoquait l’automne finissant. Les yeux étaient mornes, le front triste, la peau blême. Comme des feuilles mortes hésitant entre la branche et l’humus, les cheveux pendouillaient sur les tempes tandis que la langue titillait une lèvre chagrine aux commissures piquetées de brins de tabac. D’aspect sévère, les vêtements évoluaient dans un camaïeu de gris qui accentuait l’austérité du personnage. Seules coquetteries : la pochette en soie bordeaux marquée des initiales F.D. et les ongles finement manucurés.

- Je m’entendais bien avec Hervé, déclara-t-il. Jamais de heurts avec lui. A vrai dire, nous nous partagions le travail. Tel dossier pour lui, tel autre pour moi.

- Je voudrais jeter un coup d’œil à ces archives.

- Venez avec moi.

L’humidité de la casemate avait rongé le bois des caisses, comme la terre au fond d’une sépulture, et rogné la marge des feuillets dactylographiés. A cause de la rouille, les crochets des classeurs cerclaient de brun les trous dans le papier. Seuls les rats n’avaient pas eu leur part du festin car les caisses étaient protégées de leurs ravages par des grillages aux mailles serrées et solides.

- Vous consignez dans un registre les affaires sur lesquelles vous travaillez ?

- Bien sûr, conformément au règlement.

- Je voudrais consulter celui de Duboz.

- Il y en a trois. Vous comprenez, Duboz était là depuis 1977.

Coplan s’installa dans le bureau qui avait été celui du mort et pria Duvillard de s’asseoir devant lui.

- Donc, vous vous entendiez bien avec Duboz. Vous faisait-il des confidences ?

- Sur sa vie privée ? Non. Au détour d’un couloir, dans la Maison, j’ai appris qu’il avait divorcé il y a deux ans. Il ne m’en avait rien dit. Où il était prolixe, c’est sur sa vie antérieurement à 1977. Il en avait vu du pays, d’Alger à Istanbul, de Budapest à Abidjan ; il en avait couché dans son lit des filles exotiques, et ne tarissait pas d’éloges sur les Noires. Pour lui, rien ne valait une Africaine, sauf si elle avait été victime d’une excision. Bien sûr, il ne s’étendait pas sur les cadavres qu’il avait laissés à Belgrade ou à Konakry, mais il les évoquait tout de même. Il faisait des comparaisons entre les alcools, de la vodka à la slilovic en passant par le vin de palme et le raki. Au Zimbabwe, il avait failli être fusillé. Des aventures, il en avait à conter. Moi, qui ne suis qu’un fonctionnaire civil qui toute sa vie est resté affecté à Paris, j’écoutais un peu ébloui. Seulement, je n’étais pas dupe. Hervé, c’était un aigri. Sans cesse, il remâchait sa rancœur. On avait été injuste avec lui. Le coup fourré de Bucarest, il n’en était pas responsable. Un officier supérieur était à l’origine du fiasco. Mais la hiérarchie lui faisait porter le chapeau parce qu’il était civil alors que la Direction, c’est un bastion de militaires. D’ailleurs, à l’époque de Greenpeace, il a triomphé : « Tu vois, ce sont encore les petits qui trinquent ! » 

- Dans son travail, vous n’avez jamais remarqué d’anomalies ?

- Non.

Coplan passa le restant de l’après-midi à se pencher sur les dossiers qu’avait dépouillés Hervé Duboz. Le lendemain, il se rendit chez l’épouse divorcée. C’était un samedi et elle passait l’aspirateur dans son appartement. Elle offrit du café qu’elle servit dans la cuisine aménagée à l’américaine. Plutôt jolie, elle ne prenait pourtant aucun soin de son apparence. Elle n’avait rien de la veuve joyeuse. Chignon sévère, lèvres chagrines, regard austère, elle était vêtue simple, confortable. Bien faite, elle avait sans doute attiré Duboz sur le plan physique, lui qui semblait porté sur le sexe si l’on se fiait aux cassettes de films érotiques.

Mais qu’avait-elle trouvé en lui ?

- J’ignorais son passé, renseigna Véronique Legrand qui avait repris son nom de jeune fille. J’avais besoin d’un homme stable après un premier échec et un divorce. Il était fonctionnaire au ministère de la Défense Nationale. J’ai fait un mariage de raison. Pour être franche, je me suis trompée une seconde fois. Désormais, j’ai compris, je finirai vieille fille. Voilà, vous savez tout. Je n’ai pas supporté son côté obsédé sexuel. Maintenant, éclairez ma lanterne. Pourquoi enquêtez-vous sur lui ?

- Je suis tenu par le secret, éluda Coplan. La Défense Nationale édicte ses propres lois que je suis obligé d’observer.

Elle parut déçue. Visiblement, elle s’attendait à des révélations coquines. Elle ne pensait pas à la trahison mais plutôt à des épisodes paillards, voire peu ragoûtants. Sa piètre estime pour son ancien époux en raison de sa trop grande virilité l’amenait à l’imaginer en pervers sexuel. Sans doute, derrière son front pâle, lui construisait-elle des aventures peu reluisantes qui mettaient en péril la sécurité nationale.

- Vous êtes restée mariée deux ans avec lui. Parlez-moi de votre vie commune.

Il l’écouta en sirotant son café. Avec beaucoup de réticence, elle ressuscita le passé. A un moment, il l’interrompit :

- Pourquoi supposez-vous qu’il avait une maîtresse ?

- A cause des vacances. Six semaines l’été. Il était censé les passer dans sa maison berrichonne. Moi je restais les quinze premiers jours avec lui. Ensuite, j’allais à Florence. Ma mère est italienne. Je lui rendais visite à elle et à mes grands-parents. En fait, il mentait. Dès que j’étais partie, il abandonnait les lieux pour émigrer je ne sais où. Il a agi ainsi la première et la seconde années de notre mariage.

- Comment l’avez-vous découvert ?

- Par la femme d’un vigneron du cru qui était trop bavarde.

- Son nom et son adresse ?

A contrecœur, elle les fournit.

- Quelles étaient ses relations ?

- Des baroudeurs qui se complaisaient dans des exploits écœurants. Style mercenaires, assassins de vieillards, de femmes et d’enfants. A vomir.

Brusquement lancée, elle n’eut pas de mots assez durs pour fustiger le défunt et Coplan en fut gêné, d’autant que, au moment où il franchissait le pas de la porte, elle précisa :

- Je ne crois pas que j’aurai le courage d’assister aux obsèques.

En descendant l’escalier, il fit la grimace. Sa cueillette était maigre. Selon Véronique Legrand, Duboz avait mené une vie rangée. Pas de trous dans sa vie. Des horaires fixes, facilement contrôlables. Pas de sorties nocturnes au cours desquelles il aurait pu rencontrer son officier traitant soviétique si l’hypothèse émise par le Vieux se vérifiait.

Avant d’aller jeter un coup d’œil à la maison berrichonne, Coplan s’attela à la tâche peu exaltante de passer en revue les affaires que Duboz avait traitées depuis 1977.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Coplan avait travaillé d’arrache-pied, en attaquant les sept dossiers que Duboz avait soumis à sa hiérarchie et dont les intéressés étaient morts. Six d’entre eux avaient perdu la vie antérieurement à la prise de fonctions de Duboz au dépouillement des archives. Mort naturelle dans tous les cas. En revanche, le septième avait été mystérieusement assassiné tout juste une semaine après que l’ex-membre du Service Action eut remis son dossier à son supérieur.

Son nom était Roger Vasseur. Marchand de tableaux opulent, il était propriétaire d’une demi-douzaine de galeries dans les artères les plus prestigieuses de Paris. Il était aussi soupçonné d’alimenter de façon somptuaire les caisses électorales d’un puissant parti politique.

Polyglotte et partisan des nazis, il avait combattu dans leurs rangs durant la Seconde Guerre mondiale et participé à un épisode fameux.

Coplan se fit communiquer les archives de la police judiciaire sur le meurtre. L’enquête avait été rondement menée, mais aucune piste n’avait été découverte. Finalement, le crime avait été imputé à un cambrioleur surpris au moment où il emportait des toiles de valeur.

Guère satisfait, Coplan renvoya la grosse enveloppe au Quai des Orfèvres et se mit à réfléchir. Une idée lui vint. Sans plus attendre, il alla boucler une valise et, par un vol Air Inter, se rendit à Nice où il loua une voiture à l’aéroport.

Sans perdre de temps, il prit la route.

La demeure ressemblait à un hameau provençal dont les bâtiments accolés composaient un ensemble homogène. La nature était luxuriante. Pins, mimosas, eucalyptus, chênes verts, myrtes, cystes, yuccas aux stipes de fleurs blanches et lantaniers aux pétales multicolores. En retrait du tremplin surplombant la piscine, les zinnias dormaient d’un sommeil inodore mais ornemental.

Visiblement, Kurt Schaffner n’était guère ravi de cette visite impromptue.

- Vous avez le chic pour réveiller les fantômes, geignit-il. Je ne suis plus qu’un vieil homme qui aspire au repos et à l’oubli. Pourquoi ne pas me laisser tranquille ?

Le profil de condottiere, le vert glauque et glacé des yeux, la peau bronzée, l’éblouissante forme physique démentaient ces propos pessimistes.

Quarante-sept ans plus tôt, l’Allemand avait signé une page de gloire dans l’histoire militaire de son pays. Au début de l’hiver de 1944, il s’était infiltré derrière les lignes de l'armée américaine. Hitler l'avait placé à la tête d’un commando de trois cents hommes en uniforme de G.I. parlant couramment anglais comme à Brooklyn ou à San Francisco. Dans un camp de prisonniers de guerre U.S., ils avaient été entraînés à acquérir les tics de leurs ennemis dont certains étaient volontaires pour les leur enseigner, étant souvent eux-mêmes germano-américains. Le second adjoint de Schaffner était Roger Vasseur.

Pendant dix jours, les troupes américaines, désorganisées, avaient couru dans tous les sens et battu en retraite. Sous la férule du maître d’œuvre de l’opération, le S.S. Skorzeny, Schaffner et ses hommes avaient inversé les panneaux de signalisation routière, détourné vers le sud les divisions qui montaient au front pour contrer l’offensive allemande à travers les Ardennes, dynamité des dépôts d’essence et de munitions, saboté les chars d’assaut et le pipe-line qui, de la Manche, amenait le précieux carburant jusqu’à la ligne de bataille. 

L’effet avait été dévastateur. Sous la poussée des hitlériens, Français, Américains, Britanniques et Canadiens avaient failli être rejetés à la mer. Salvateur, le beau temps qui boudait était enfin revenu en permettant à l’aviation alliée de stopper le désastre.

Plusieurs fois, Schaffner et ses commandos avaient fait l’objet de contrôles effectués par la police militaire. A chaque vérification, ils s’étaient sortis d’affaire, grâce à leur parfaite connaissance de la langue, des us et coutumes d’Outre-Atlantique.

Tranquillement, lorsque les armées de l’Oncle Sam étaient revenues de leur déconfiture, ils avaient sans encombre regagné leurs propres lignes.

Le conflit terminé, écœuré que ses exploits guerriers n’aient pas valu la victoire à sa patrie, Kurt Schaffner avait traversé une longue période de dépression avant de remonter à la surface. Désabusé, envahi par le cynisme, il avait émigré en Amérique où il s’était livré à de multiples trafics jusqu’au jour où il avait compris le fantastique potentiel financier que représentaient la fabrication et la vente de fausses toiles de maître. 

Depuis, sa fortune était considérable.

A plusieurs reprises, il avait collaboré, à titre d’informateur, avec les Services spéciaux français afin de se ménager les bonnes grâces de Paris. Depuis longtemps, il avait décidé qu’il lui était impossible de vivre ailleurs que sur la Côte d’Azur. Cette volonté valait bien quelques sacrifices.

L’Allemand fit asseoir Coplan sous le parasol et lui offrit une boisson fraîche.

- Vous étiez resté en relations avec Roger Vasseur ?

Un sourire amusé flotta sur les lèvres coupantes.

- Vous voudriez savoir si, dans ses galeries, il vendait quelques-unes de mes fausses toiles. La réponse est négative. Si vous m’interrogez sur les raisons qui ont guidé la main de son assassin, je les ignore. J’ai été navré en apprenant sa mort. C’était un excellent ami et un vieux compagnon de guerre. Vous enquêtez sur cette vieille affaire ?

- Un passé sulfureux, parfois, se dissimule derrière un brillant présent.

- Vous savez pertinemment que Roger était un des « Américains » des Ardennes.

- De l’autre côté du Rideau de Fer, on pouvait aussi avoir mis la main sur des documents compromettants.

Cette fois, Schaffner parut franchement gêné. Tout de suite, les soupçons affluèrent à l’esprit de Coplan.

- Vous êtes au courant, pressa-t-il.

Le vieil homme fit un effort sur lui-même.

- Je désapprouvais, mais sans doute Roger était-il coincé sans issues de secours. Effectivement, Moscou a exercé un chantage sur lui. Sur le plan financier uniquement. Il a été forcé de verser de grosses oboles à une société-écran, probablement une couverture masquant les activités du K.G.B. Une sorte de racket. Roger, de par sa profession, ne pouvait se risquer sur les sentiers de l’espionnage ou, du moins, servir les desseins de Moscou dans ce domaine. On ne s’improvise pas espion, vous devez en savoir quelque chose.

- Basée où, cette société-écran ?

- A Paris, tout simplement. J’ignore son nom et son adresse. Roger était horrifié de financer ceux qu’il avait combattus avec tant d’ardeur, mais ne voyait pas de solution.

Coplan était troublé. Si Duboz était un agent soviétique, pourquoi diable déterrer le dossier d’un homme qui était sous la coupe de ses employeurs ? Avant d’attirer l’attention de ses supérieurs sur un passé sulfureux, il prenait certainement l’avis de ses maîtres. Dans ce cas particulier, ils auraient opposé leur veto. A moins qu’il ne s’agisse d’une erreur de Duboz et que, pour la réparer, le K.G.B. ait fait disparaître un témoin gênant ?

A moins que, aussi, Duboz ne soit innocent ?

Il posa encore de multiples questions à l’« Américain des Ardennes » mais ne parvint pas à se hisser sur du terrain solide.

 

Son étape suivante fut le Berry. Véronique Legrand avait dit vrai : l’épouse du vigneron était loquace.

- C’est moi qui m’occupais de la maison pendant les absences.

Coplan goûta le sancerre. Il était délicieusement fruité et parfumé comme le chablis qu’il avait bu durant son déjeuner avec le Vieux trois jours plus tôt.

La femme évoqua la personnalité d’Hervé Duboz qu’à l’inverse de Véronique Legrand elle trouvait fort sympathique, modeste et généreux.

- Pas un mot plus haut que l’autre. On voyait qu’il avait reçu une éducation parfaite. Et toujours plein de cadeaux pour les enfants, surtout depuis son divorce avec cette bêcheuse. Tenez, regardez, au dernier Noël, c’étaient ce magnétoscope et ces jeux vidéo.

Coplan les inspecta du regard. Il y en avait bien pour dix mille francs. Il fut étonné. Dix mille francs de cadeaux aux enfants, plus les étrennes des parents, où allait-il chercher l’argent, Duboz, lui qui ne recevait qu’un médiocre traitement de fonctionnaire ? Certes, le loyer de son appartement de fonction était modique. Néanmoins, il convenait de prendre en compte ses goûts dispendieux, les cassettes pornos, les prostituées et la restauration de sa ferme berrichonne. Qui pouvait se permettre d’être aussi généreux envers les enfants des autres ?

- Vous lui rendiez des services particuliers ?

Elle ouvrit de grands yeux surpris.

- Pas du tout. C’était dans sa nature d’être ainsi.

- Il venait aussi à Noël ?

- Les derniers temps. Oh, deux jours pas plus. Pour aérer, disait-il. Comme si moi je ne le faisais pas ! Il plaisantait, bien sûr !

- L’été, il ne le passait pas ici ?

- Il restait une semaine, pas plus.

- Ensuite, il allait où ?

- Il n’en parlait pas.

Pour accompagner le sancerre, elle apporta un chavignol et un couteau. Dans la grande cuisine de la ferme, l’atmosphère était fraîche et Coplan se sentait bien. Aussi prolongea-t-il son feu de questions. Enfin, il lui demanda la clé de la résidence secondaire.

Les lieux étaient tenus impeccablement propres. Il fouilla consciencieusement sans rien découvrir d’intéressant.

 

Le lendemain, il s’attela à nouveau à l’inspection des dossiers traités par le mort. Duvillard, mordu par la curiosité, tenta de savoir où il en était mais Coplan l’éconduisit avec courtoisie mais fermeté. L’archiviste parut un peu vexé. Aussi, pour se ménager ses bonnes grâces car il constituait une source de renseignements potentielle, Coplan, en fin d’après-midi, l’invita-t-il à dîner dans un bistro derrière le Sacré-Cœur.

Entre le fromage et l’île flottante, la conversation languissait sur les contacts quotidiens entre Duboz et Duvillard lorsque ce dernier reposa sa cuillère. Coplan crut qu’il avait terminé et fit signe à la serveuse.

- Deux cafés.

- Pas tout de suite, je n’ai pas fini. Je viens de penser à quelque chose.

- Quoi ?

- Je vous ai dit que nos conversations roulaient la plupart du temps sur des sujets neutres, entre autres sur sa ferme berrichonne dont il vantait les mérites. Si bien qu’un jour, je descendais avec ma femme en Ardèche pour un long week-end, je décide de faire un détour et de jeter un coup d’œil à la merveille. Le week-end était celui du quinze août. Quatre jours. Je savais qu’Hervé était là. Incontestablement, il était heureux de notre visite. C’est lui qui a préparé le déjeuner en nous servant un vin fastueux. J’en ai encore le goût sur la langue. Dans l’après-midi, il a reçu un coup de fil et a parlé en roumain. Or, il se trouve que je comprends le roumain et il ne le savait pas.

- Où avez-vous acquis cette connaissance du roumain ?

- Ma mère était une juive bessarabienne qui s’était réfugiée en France à cause des pogroms. Avec toute sa famille. Ils parlaient le yiddish ou le roumain entre eux. C’était une façon comme une autre de revivre leur jeunesse dans leur pays natal. Donc, cet après-midi-là, Hervé a conversé librement, ignorant ma connaissance de la langue. Moi-même je ne savais pas qu’il parlait aussi bien. Je pensais que, lors de son fiasco à Bucarest, il était envoyé en Roumanie en infiltration pour une opération ponctuelle à très court terme, sans pour autant être familiarisé avec le roumain. Après tout, il appartenait au Service Action. Vous le savez, on ne demande pas à ces gars-là de connaître la langue du pays où ils sont expédiés.

- Exact.

- A deux reprises, il a prononcé ces paroles : « Écoute, je suis ton père, tu es ma fille. » J’ai été énormément surpris car il disait toujours qu’il regrettait de ne pas avoir pu avoir d’enfants avec ses deux épouses, que, certes, il évitait beaucoup d’ennuis mais, en même temps, se privait de joies immenses. Pour terminer, il lui a dit quelque chose comme « ne t’en fais pas, nous réglerons ça à Istanbul ». 

- C’est tout ?

- Rien d’autre qui m’ait marqué.

- Vous lui avez posé des questions ?

- Non.

- Pourquoi ?

- Vous et moi appartenons à la même boutique. Chez nous, il n’est pas indiqué de poser ce genre de questions. Après tout, la Direction était peut-être au courant. J’ai pensé qu’il pouvait s’agir d’une opération déguisée et je n’allais certainement pas jouer les éléphants dans le magasin de porcelaines. J’ai gardé le silence. J’en ai connu des types qui se sont mêlés de choses qui ne les regardaient pas. Ils n’ont pas fait long feu. Quand il s’agissait de militaires, pas de problème. Ils ont été renvoyés dans leur arme d’origine. Moi je travaille à titre civil. On me vire et où je vais ? 

- C’était quand ?

- L’année dernière. Il avait déjà divorcé et était seul à la ferme.

- A quelle époque prenait-il ses congés annuels ?

- De la mi-août à la fin septembre.

Le renseignement concordait avec les déclarations de Véronique Legrand et de l’épouse du vigneron. Duboz passait la première semaine de ses congés dans sa résidence secondaire. Il était par conséquent logique que Duvillard l’y ait trouvé durant le long week-end du quinze août.

Après le dîner, Coplan retourna consulter le dossier de l’ancien agent Action. Nulle part il n’était mentionné qu’il parlait roumain ou qu’il était père d’une enfant, même naturelle. Quant à la Turquie, il y avait effectué plusieurs missions.

Le lendemain, il s’assit devant la console de l’ordinateur central qui lui était réservée. Après introduction des codes, il consulta la liste des passagers à destination d’Istanbul établie pour la seconde quinzaine d’août de l’année précédente par les compagnies aériennes opérant en France. Hervé Duboz n’y figurait pas. Coplan ne fut pas étonné. L’intéressé était un agent chevronné. S’il voulait tenir son rendez-vous secret, il allait certainement brouiller la piste, choisir un itinéraire en zigzags.

Coplan dut faire appel au Service de Coopération Technique et Informatique de l’O.T.A.N., un terme obscur qui recouvrait le service de liaison des Services spéciaux occidentaux. Si Duboz avait utilisé une fausse identité, alors l’affaire était cuite.

Hélas, cella semblait le cas car la réponse lui revint, négative.

Il ne se découragea pas pour autant et, dans le dossier de l’intéressé, consulta la liste des pseudos qui lui avaient servi de couvertures au cours de ses missions passées. Certes, au retour de celles-ci, l’agent devait restituer au Service Déplacements Étrangers les documents qui lui avaient été remis. Or, une quinzaine d’années plus tôt, le Vieux avait constaté de graves négligences dans ce domaine et le responsable du service, un chef d’escadron de cavalerie, avait sur-le-champ été réexpédié dans son régiment de hussards. Il avait été découvert que certains agents collectionnaient leurs faux papiers d'identité, comme d’autres collectionnent les timbres ou les maillots de leurs adversaires après un match de football.

Coplan repartit de zéro. Le lendemain après-midi, il eut partie gagnée. Durant son temps au Service Action, Duboz avait reçu trente-neuf fausses identités. Deux d’entre elles s’inscrivaient sur l’écran. Guy Gérin avait pris un vol Sabena à Bruxelles à destination de Rome. Dans la capitale italienne, Gérard Blanville s'était embarqué sur la Swissair pour débarquer à Istanbul. Sans doute Duboz s’était-il rendu en Belgique en voiture ou par le train. En tout cas, Coplan avait vu juste.

Ainsi remis en selle, il réfléchit. Si l’intéressé prenait ces précautions, c’est qu’il avait évidemment quelque chose à cacher, quelque chose qui se situait en Turquie et qui avait trait à sa fille présumée, si Duvillard ne s’était pas trompé.

Aussitôt, il alla rendre compte au Vieux dont le front se plissa.

- J’aurais préféré avoir tort. Quel chef se réjouit de découvrir qu’un de ses subordonnés le trahit.

- Il faut en savoir plus. Vous avez de bonnes relations avec les Services spéciaux turcs?

- A l’heure actuelle, ils sont un peu tendus à cause de la guerre du Golfe. La Turquie s’est rangée dans notre camp et a considérablement aidé les Américains, entre autres choses en permettant que leur base aérienne d’Incirlik et leur base navale d’Iskenderun soient utilisées contre l’Irak. Or, qui sont les bénéficiaires de la guerre ? La Syrie qui a reconquis le Liban, Israël qui a vu s’éloigner la menace atomique, l’Égypte qui a obtenu le moratoire de ses dettes et des aides financières, l’Iran qui voit son retour dans le concert des nations, l’Arabie Saoudite et les Émirats dont les ventes de pétrole ont décuplé. En revanche, la Turquie est la grande perdante. Ses échanges commerciaux avec l’Irak, qui étaient très importants, sont taris. Aussi les Turcs se sentent-ils frustrés et nous en tiennent-ils rigueur. Selon eux, nous ne les assistons pas suffisamment sur le plan économique, si bien que nos relations s’en ressentent. 

- Il faudra quand même qu’ils se montrent conciliants.

- J’y veillerai. Ne vous inquiétez pas, je m’occupe de la question. D’autres idées ?

- Borodine. Jusqu’à 1979, il dirigeait l’antenne soviétique à Lausanne. Qu’est-il devenu depuis ?

- Probablement est-il retourné à Moscou.

- Il serait intéressant d’activer nos agents là-bas.

- Pas bête. S’il est toujours vivant, nous pourrions, à condition que les circonstances s’y prêtent, monter une opération snatch ( Enlèvement) et l’exfiltrer hors d’U.R.S.S. pour le faire parler sur ses liens éventuels avec Duboz. 

Coplan esquissa un souvenir ravi.

- C’est tout à fait ce à quoi je pensais.

- Vous avez terminé la vérification des dossiers dont s’est occupé Duboz ?

- Non, et ce sera long. Je suis obligé de survoler le problème. Son travail s’est étalé sur quatorze ans.

Dès le lendemain, Coplan se pencha à nouveau sur les archives dépouillées par Duboz. Il travaillait depuis deux heures lorsqu’il découvrit qu’un dossier manquait. Le catalogue était tenu par le chef de service qui avait inscrit sous le numéro 188 : Affaire Julien Vescovali. Sur les étagères, Coplan avait cherché, pensant qu’il s’agissait d’un mauvais classement. En vain. Il alla voir le chef de service qui jura que Duboz ne lui avait jamais présenté ce dossier. Les numéros avaient été affectés antérieurement à l’arrivée de Duboz en 1977. Cette affaire était vraisemblablement inexploitable. C’était la raison pour laquelle l’intéressé n’avait pas jugé bon de livrer à la hiérarchie le résultat de son analyse.

- Où est le dossier, dans cette éventualité ? insista Coplan.

Visiblement agacé que l’on piétine ses plates-bandes, l’officier renvoya Coplan à Duvillard qui parut étonné.

- Julien Vescovali ? Jamais entendu parler. Vous savez qui c’est ?

- Non, mais je vais chercher.

En revanche, le Vieux savait, lui, qui était Julien Vescovali :

- Auteur de crimes de guerre et de crimes contre l’humanité. Allez donc consulter le fichier Occupation allemande 40-44.

Coplan se rendit aussitôt dans la vieille salle poussiéreuse au dernier étage du bâtiment le plus triste et le plus délabré du complexe Mortier. Un adjudant-chef régnait là, massif, négligé, désordonné. Doté d’une élocution curieuse, il avalait la moitié des mots, ce qui transformait la conversation en parcours du combattant.

Personne ne venait jamais se pencher sur le fichier dont il était responsable. Aussi fut-il surpris mais, en même temps, flatté. Malheureusement, le désordre dans lequel il avait versé en raison de son désœuvrement lui fit perdre beaucoup de temps avant qu’il puisse dénicher la fiche que recherchait Coplan.

Homme d’affaires sans scrupules, Julien Vescovali avait édifié avant la Seconde Guerre mondiale une fortune considérable alors qu’il avait à peine atteint trente ans. Ses fils jumeaux ayant été kidnappés, il avait dû verser une rançon fantastique. Comme un signe du destin, cette saignée avait préludé au déclin de sa réussite. A l’arrivée des Allemands en 1940, il était au creux de la vague. En outre, il avait perdu son épouse, rongée par le chagrin après la mort d’un des jumeaux. Comme tant d’autres, il avait saisi la chance que représentait la présence des nouveaux maîtres et s’était mis à leur service.

Quatre ans plus tard, il versait dans l’ignoble. A la tête d’un bataillon de représailles, composé de mercenaires pour la plupart arabes, anciens prisonniers de guerre, sortis des camps pour la circonstance, il avait écumé le Massif central. Pillages, viols, incendies, destructions, massacres de villageois innocents, servaient d’alibis au contre-terrorisme. Hommes, femmes, enfants, juifs ou non juifs, ses victimes se comptaient par centaines. C’est par la terreur qu’il régnait sur cette bande de reîtres, maintenant la discipline à coups de rafales de mitraillette. A son côté, son lieutenant, véritable pasionaria qui n’avait plus rien à perdre puisque, juive hongroise, elle avait trahi ses frères de race en étant auxiliaire de la Gestapo et en vendant ses coreligionnaires par dizaines. Comme si l’approche de l’effondrement final augmentait son sadisme et sa cruauté, elle redoublait d’horreur à chaque expédition punitive. Le seul amour dont elle était capable, elle le réservait à son amant et au fils survivant de celui-ci. Durant les dernières semaines avant la Libération, ce fut un terrible crescendo. Devant ce couple infernal, baptisé par les Résistants les Bouchers de la Corrèze, les victimes tombaient comme des mouches.

Certes, les maquisards décimaient ses troupes. Néanmoins, il en restait encore une centaine lorsque, après le débarquement en Normandie, Vescovali, son égérie et ses soudards, après une mortelle embuscade, avaient été capturés par trois compagnies de F.T.P. qui, sur les lieux mêmes de cet ultime affrontement, avaient fusillé tout le monde, y compris le fils de Vescovali.

Coplan relut la fiche. Il ne voyait pas l’intérêt pour Duboz d’avoir fait disparaître le dossier ou de l'avoir transmis à Borodine s’il travaillait réellement pour lui. L’affaire était ancienne et avait connu son épilogue durant l’été 1944. Les cadavres s’étaient dissous dans l’humus d’une forêt de Corrèze.

Qui se souvenait encore, sinon le Vieux, des exploits monstrueux de Julien Vescovali et de ses sbires alors que près d’un demi-siècle s’était écoulé ? Roger Vasseur avait survécu à la guerre menée dans les Ardennes en compagnie de Kurt Schaffner, mais pas Vescovali.

Il retourna voir le Vieux.

- Je tourne en rond.

Après avoir écouté l’exposé, le Vieux livra son sentiment :

- Je reconnais ne pas mesurer la valeur que pourrait représenter un Vescovali après sa mort. En raison de son exécution sommaire, il ne figure pas sur la liste des personnes recherchées pour crimes de guerre et crimes contre l’humanité. En ce qui le concerne, l’action de la Justice est éteinte, tout comme dans le cas de ses complices. Bon, oublions-le pour le moment car j’ai de bonnes nouvelles pour vous. Les Turcs acceptent de coopérer.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Osman Viloglü avait invité Coplan à déguster un thé à la pomme sous les frondaisons des grands arbres de Sultanahmet. Officier des Services spéciaux turcs, il ne présentait pas un physique ottoman. Grand, mince, regard clair, peau rose, front légèrement dégarni, pommettes haut perchées, il ressemblait plutôt à un Slave, ce qui n’était pas déroutant si l’on se souvenait que les rivages septentrionaux de la Turquie avaient très tôt été peuplés par des immigrants en provenance d’Ukraine.

Sans doute avait-il reçu des instructions en ce sens de la part de sa hiérarchie car il commença par se plaindre du traitement que les Occidentaux réservaient à son pays.

- Nous, nous collaborons étroitement avec vous, tandis que vous oubliez que notre situation économique est lamentable. Même l’O.N.U. nous abandonne et, pourtant, nous lui avons fourni un excellent alibi durant la guerre du Golfe.

Coplan tenta de détendre l’atmosphère :

- Vous connaissez la plaisanterie ? S’il y a un conflit entre deux petits pays, l’O.N.U. intervient et le conflit disparaît. S’il y a un conflit entre un grand pays et un petit pays, l’O.N.U. intervient et le petit pays disparaît. Enfin, s’il y a un conflit entre deux grands pays, l’O.N.U. intervient et c’est elle qui disparaît.

Le Turc rit de bon cœur et cessa sa lamentation.

- Venons-en au fait. Que puis-je faire pour vous ?

- Retrouver la trace d’un certain Hervé Duboz qui opère aussi sous les identités suivantes.

Coplan lui remit une liste.

- Remontez à l’été dernier à partir du vingt août. C’est à cette date qu’il a débarqué à Istanbul d’un vol Swissair en provenance de Rome sous le nom de Gérard Blanville.

Viloglü hocha la tête.

- D’accord. Où êtes-vous descendu?

- A l'Etap Marmara. 

- Je vous y contacterai.

Coplan regagna son hôtel qui dominait la place Taksim au cœur de la ville moderne. De la fenêtre de sa chambre, au dix-huitième étage, il jouissait d'une vue imprenable sur le Bosphore, la rive asiatique et la Corne d’Or.

Il n’en bougea pas durant trois jours afin de ne pas offrir aux Turcs des moyens d’atermoiement. Ses repas lui étaient montés du restaurant de l’hôtel. Le quatrième jour, en fin de matinée, alors qu’il paressait sur la terrasse, le téléphone sonna.

- Rendez-vous au même endroit, se contenta d’articuler Viloglü.

Coplan s’y précipita. Le Turc savourait déjà son thé à la pomme.

- Un Gérard Blanville a effectivement débarqué d’un vol Swissair en provenance de Rome le vingt août de l’année dernière. Cependant, il a loué une voiture sous un autre des noms que vous m’avez fournis : Michel Lenoir. Après, sa trace se perd, sauf quand il rend le véhicule le vingt-huit septembre. Le même jour, ce Michel Lenoir reprend l’avion à destination d’Athènes sur un vol de notre compagnie nationale, la T.H.Y. Je ne sais rien d’autre. 

Compatissant, il ajouta :

- Je n’ai pas épuisé tous mes atouts.

- Quel kilométrage était enregistré au compteur lorsqu’il a restitué le véhicule ?

Viloglü ne fut pas pris au dépourvu :

- 204 kilomètres.

- C’est peu en cinq semaines. Il a pu rester dans la région d’Istanbul.

- Aucune trace de lui dans les hôtels ou les locations pour la saison.

Tout en réfléchissant, Coplan vida son thé. Entre les arbres circulaient les touristes et quelques jolies Turques habillées dernière mode.

- Vous aimez les danses du ventre ? Attention, ne vous méprenez pas, je parle des danses du ventre authentiques, pas du chiqué pour touristes. La danse du ventre fait partie de l’héritage culturel de notre pays. Si vous voulez, je vous emmène ce soir à un spectacle hautement artistique.

Coplan déclina avec politesse :

- Je vous remercie, éfendi, mais j’ai besoin de me consacrer à cette affaire. Au fait, ici, comment enregistre-t-on les transactions immobilières ? 

- Par le biais d’un notaire, comme chez vous.

- Il y a peut-être quelque chose à piocher de ce côté-là ?

Le Turc se raidit instantanément.

- Vous pensez qu’il aurait acheté un bien immobilier dans lequel il aurait habité durant ces cinq semaines ?

- Oui, mais l’acquisition daterait de longtemps. En tout cas, pas de l’année dernière.

Viloglü soupira.

- Les recherches risquent de prendre au moins une semaine, dix jours sinon plus.

Coplan régla les consommations et se leva.

- Dans ce cas, prévenez-moi à Paris car je ne peux rester ici à attendre le verdict.

- Auriez-vous une photographie de votre bonhomme?

- Bien sûr.

Coplan fouilla dans la poche intérieure de sa veste et en sortit un jeu de clichés qui montraient Hervé Duboz à différentes périodes de sa vie au cours des vingt dernières années. Il s’agissait là de reproductions des originaux. Viloglü s’en empara et les examina.

- Bel homme. Il devait plaire aux femmes.

- Ses mariages n’ont pas été des succès, mais il est vrai que l’une de ses épouses le considérait comme un obsédé sexuel, amateur de cassettes pornos.

- Peut-être en a-t-il achetées ici ? Nous en avons de très spéciales. Vraiment du hard. Mais l’originalité tient dans le décor. Souvent, le réalisateur filme dans celui d’un ancien palais. C’est un gros avantage qui lui permet d’introduire une foule de houris très orientales, dans une ambiance de harem. Si les corps sont nus, les visages sont voilés, ce qui ajoute au mystère. Et qui, dans sa vie, n’a jamais fantasmé sur un harem ?

- Comme sur la danse du ventre, répliqua Coplan, un sourire malicieux sur les lèvres. Au revoir.

 

De retour à Paris, il s’aperçut que le Vieux n’avait pas perdu son temps dans l’intervalle. En provenance de Moscou, arrivé par la valise diplomatique, l’attendait un rapport rédigé par l’attaché militaire adjoint qui était le correspondant de la D.G.S.E. dans la capitale soviétique.

- Il concerne Borodine, précisa le Vieux.

Sergueï Alexeievitch Borodine était né à Minsk en 1944. Très tôt, il avait été remarqué à l’université par les talent-scouts du K.G.B. Brillant stagiaire, il s’était vu confier, dès sa titularisation, des missions difficiles qu’il avait menées à bien. Dès 1967, il avait été affecté à Lausanne où il dirigeait la société d’import-export qui servait de couverture à l’antenne soviétique. L’attaché militaire adjoint ignorait pourquoi celle-ci avait été dissoute en 1979.

Coplan interrompit sa lecture.

- Borodine, remarqua-t-il, a pris ses fonctions à Lausanne en 1967. A cette époque, Duboz était au Nigeria où il luttait pour l’indépendance du Biafra en compagnie des faux mercenaires blancs du Service Action, et cela jusqu’en 1969.

- Nous avions des intérêts pétroliers à protéger, rappela le Vieux.

- Durant trois ans, Borodine ne pouvait manipuler Duboz. Si ce dernier nous a trahis, l’origine s’en situe à Bucarest en 1977 et Borodine, selon toutes apparences, n’y était pas affecté. Si Duboz est passé dans le camp d’en face, ce n’est que plus tard et lorsqu’il a été muté aux archives à dépouiller que Borodine est devenu son officier traitant.

- C’est en effet plausible. Mais lisez la fin du rapport.

Depuis 1982, Borodine était en poste en Turquie, mais l’attaché militaire adjoint ne pouvait en dire plus, en dehors du fait que le Soviétique ne servait pas à l’ambassade sous couverture diplomatique. Il ignorait où l’officier du K.G.B. opérait.

- Intéressant, ça, la Turquie, souligna le Vieux.

- J’y retourne immédiatement, décida Coplan.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Osman Viloglü paraissait prodigieusement intéressé.

- Sergueï Alexeievitch Borodine, répéta-t-il.

- Ne nous leurrons pas, il est ici sous un pseudo.

- Jamais entendu parler de lui.

- Voici quelques clichés le montrant, dit Coplan. Ils ne sont pas fameux. L’homme est prudent. En outre, le plus récent date de 1978. Heureusement, c’est celui le plus marquant.

- Et il serait ici depuis 1982 ?

- Apparemment.

- Et nous ne l’aurions pas démasqué ?

Le Turc était offusqué. Le riche passé historique de l’Empire ottoman n’était pas oublié dans les âmes et les rendaient incommensurablement fières et orgueilleuses. Dans les consciences, le pays avait été victime d’une énorme injustice et il en restait une blessure secrète jamais cicatrisée. Les gens ici étaient des écorchés vifs. Les mécomptes consécutifs à la guerre du Golfe accentuaient le phénomène.

Pour dissimuler son mécontentement, il vida sa tasse de thé à la pomme. Coplan tenta de dévier la conversation :

- Rien sur Duboz ?

- Pas encore.

Coplan rentra à son hôtel. L’inaction lui pesait. Il lui était impossible d’attendre passivement le résultat des recherches auxquelles procédait Viloglü et qui, selon ses dires, risquaient de durer des semaines.

Il s’installa sur la terrasse, face au Bosphore, et tenta de se mettre à la place de Duboz. Dans l’utilisation de ses pseudos, celui-ci suivait un ordre chronologique : Guy Gérin, Gérard Blanville, Michel Lenoir. Le suivant dans la liste était Olivier Thann. Y avait-il quelque chose à tirer de cette constatation ? Il convenait de ne pas oublier la fille qui parlait roumain. Vivait-elle en Turquie ? Dans une maison que Duboz lui aurait achetée ? Sous quelle identité ? Et où ? A Istanbul ? Si l’on se fiait au faible kilométrage enregistré en cinq semaines, cette hypothèse était plausible. Même pas une moyenne de sept kilomètres par jour.

Quoique sceptique, il consulta l’annuaire du téléphone pour Istanbul, certain que Viloglü y avait pensé. N’y figurait aucun des pseudos. Il appela l’ambassade de France à Ankara, se fit reconnaître du correspondant de la D.G.S.E. et lui fournit la liste des pseudos en lui demandant de vérifier les noms des abonnés d’Istanbul non inscrits dans l’annuaire.

La réponse lui parvint deux heures plus tard. Elle était négative.

Après en avoir avisé Viloglü, il décida de retourner à Paris pour rendre compte au Vieux et essayer une autre approche, tout en regrettant que la piste qu’il suivait coûte autant d’argent en voyages au budget du Service.

Quarante-huit heures plus tard, il était à Quelern dans le Finistère. Sous le ciel gris et pluvieux, se logeait le Centre d’Entraînement des Opérations Maritimes qui, après l’échec du Rainbow Warrior, avait été transféré de sa base ensoleillée d’Aspretto en Corse dans les brumes bretonnes.

Dans l’eau froide de l’Atlantique, les nageurs de combat, future élite du Service Action, apprenaient les rudiments de leur métier dans les conditions les plus rigoureuses.

Le commandant, un capitaine de frégate, accueillit Coplan avec une certaine condescendance. Les marins n’aimaient pas les envoyés de Paris. Courtois mais ferme, Coplan l’amena habilement à se dégeler.

- Je me souviens de cette mission en Turquie, avoua enfin l’officier. J’étais enseigne de vaisseau de première classe à l’époque et j’étais adjoint au chef de mission. L’opération était baptisée Antiope. C’était en 1976. Quinze ans, déjà.

Il eut un soupir nostalgique. A travers la vitre de son bureau, on voyait les mouettes qui filaient au-dessus de la rade de Brest.

- Duboz était chargé de la R.F.A. ( Reconnaissance à Fin d’Action) et de la logistique. Il était arrivé seul en détachement précurseur. 

- Quel était son pseudo ?

- Je l’ai oublié, c’est si loin. En tout cas, il avait acheté une maison pour que...

Coplan tressaillit.

- Acheté une maison ?

- Pour servir de planque.

- Où ?

- A Istanbul. Les indépendantistes corses du F.L.N.C. avaient acquis plusieurs tonnes d’armes et d’explosifs auprès d’un trafiquant turc. Comme vous le savez, à Istanbul, on achète ce qu’on veut.

- Je sais.

- Duboz avait repéré le cargo panaméen sur lequel seraient embarquées les caisses. Le détachement Action est alors arrivé en scène. Le chef de mission, moi et neuf hommes divisés en équipes de trois. La première pour kidnapper le gardien sur le pont et éviter des pertes humaines. La deuxième pour la surveillance, la troisième pour poser les bombes. Réussite parfaite. En somme, une opération Rainbow Warrior avant la lettre mais sans mort d’homme. Le point délicat, ce fut la suite, après le repli. Duboz nous a prévenus à temps. La planque était en train de brûler. Pompiers, policiers, étaient sur les lieux. Heureusement, comme dans toute opération de ce genre, nous avions étudié plusieurs itinéraires d’exfiltration. Nous nous sommes séparés et sommes passés en Grèce à travers la Thrace turque.

- La maison, vous l’avez vue brûler ?

- Non. Nous n’avions nulle envie de nous rendre sur place. Trop dangereux. Le veilleur de nuit reposait dans un entrepôt désaffecté, nos bombes s’apprêtaient à exploser, il fallait changer nos plans, nous avions d’autres idées en tête.

- Comment se fait-il que la maison ait été achetée ? C’est inhabituel. De coutume, la règle veut que l’on se contente d’une location.

- Tout à fait vrai. Mais, à l’époque, il était impossible de dénicher une location à Istanbul. L’hôtel était exclu, et puis la maison était vraiment bon marché. Vous connaissez la Turquie ?

- Assez bien.

- C’était un konak, ou encore un yali, un chalet en bois construit les pieds dans l’eau, situé dans le quartier de Yenikoy, qui valait trois fois rien car il était promis à la démolition. Quant à l’incendie, il était plausible. Toutes ces vieilles baraques en bois brûlaient un jour ou l’autre. 

- Duboz est reparti avec vous ?

- Avec le chef de mission et moi.

- Vous vous souvenez de la situation exacte de cette maison dans Yenikoy ? 

- Je regrette, c’est trop loin. Attendez... Je me souviens que sa façade était un véritable damier avec du rouge, du bleu, du jaune. Je me rappelle avoir fait la réflexion à Duboz. Pourquoi quelque chose d’aussi voyant ? J’ai oublié sa réponse.

Coplan posa encore quelques questions mais le capitaine de frégate ne put éclairer sa lanterne plus avant.

De retour à Paris, Coplan se pencha sur les archives du Service Action pour l’année 1976. Assez vite, il tomba sur le dossier de l’Opération Antiope. Il n’apprit rien sauf que Duboz avait été affublé du pseudo de Xavier Celik. Le choix était assez astucieux puisque Celik était un pseudonyme assez répandu en Turquie. Avait-il prononcé le « c » à la turque, c’est-à-dire en « dj »?

Il rendit compte au Vieux et le lendemain repartit pour l’ancienne Constantinople. Durant le trajet, il décida de s’occuper lui-même des recherches sans en aviser Viloglü, celui-ci paraissant par trop empêtré dans la tâche qui lui était assignée. En outre, il était vraisemblablement plus excitant pour lui de traquer Borodine, un officier du K.G.B., plutôt que de remonter les traces d’un agent de la D.G.S.E. foudroyé par une crise cardiaque.

D’ailleurs, pour brouiller sa piste, Coplan avait changé de passeport et d’identité. A présent, il se nommait Francis Carty. A l’aéroport de Yesilkoy, il se garda bien de louer une voiture et emprunta le bus pour rejoindre le cœur de la ville. De là, un taxi le conduisit à l’hôtel Hidiv Kasri sur la rive asiatique. Ancien palais du khédive d’Égypte au siècle dernier, l’établissement avait été rénové et redécoré avec un goût parfait dans le style Art nouveau. Sur la terrasse en marbre blanc, on dominait le Bosphore. En outre, les plats les plus raffinés de la cuisine locale y étaient servis dans la somptueuse salle à manger, évocatrice des fastes passés. 

Coplan y commanda une Volvo que lui amena le représentant d’une agence locale. Ainsi évitait-il les loueurs classiques, comme Hertz ou Avis.

Le lendemain matin, à une encablure du pont de Galata enjambant la Corne d’Or, il embarqua à bord d’un canot à moteur spécialisé dans les excursions à titre individuel. Istanbul était comparable à une Venise orientale. Pour apprécier son passé, elle exigeait que ce soit sur les eaux du Bosphore qu’on se lance à sa découverte.

Coplan connaissait déjà le paysage. Son but était simplement le quartier de Yenikoy et son alignement de konak et de yali, ces chalets en bois trempant leurs fondations dans l’eau et serrés au coude à coude sur la rive. Leurs façades étaient peintes en bleu, en rouge, en jaune, en vert, mais aucune ne présentait un damier. Coplan ne se découragea pas pour autant. Depuis 1976, l’aspect de la maison achetée par Duboz avait pu changer, dans l’éventualité où elle n’aurait pas brûlé, comme le soupçonnait Coplan.

- C’est un quartier chic maintenant, expliqua le vieux pilote. Je l’ai connu au temps où il y avait un incendie une fois par semaine. Ils ont aussi réorganisé la compagnie de pompiers. Avant, c’était lamentable. Pourtant, la flotte n’est pas loin. Seulement, le quartier était habité par des gens pauvres et les pompiers n’en avaient rien à faire des maisons qui brûlaient !

Coplan avait loué le canot pour la journée et payé d’avance. Aussi se fit-il débarquer avant de héler un taxi et de se faire conduire à la bedeliye, le centre administratif du quartier.

Grâce à un généreux bakchich (bakchich était d’ailleurs un mot turc qui signifiait pourboire), il put consulter la liste des résidents assujettis à l’impôt foncier. Au bas d’une page, il ne put retenir un soupir de satisfaction.

Xavier Celik, 17 Yesil Sokak.

Il remercia et s’en fut. Yesil Sokak se traduisait par rue Verte et cette artère était peu éloignée de la bedeliye. Il préféra s’y rendre à pied. Le pilote n’avait pas menti. Yenikoy était devenu un quartier élégant. On n’avait pas édifié d’habitations à l’emplacement des maisons détruites par les incendies mais construit des jardins et creusé des piscines, à l’arrière des konak aux pieds baignés par l’eau. Les piscines se concevaient parfaitement puisque les flots du Bosphore comptaient parmi les plus pollués du monde.

Bientôt, il arriva devant le numéro 17.

Le jardin était agrémenté d’une fontaine en marbre, d’animaux en faïence, de jets d’eau, et fermé par une grille de style rococo. Un portique en porphyre surplombait l’accès à l’escalier. Une allée cimentée obliquait sur la gauche et conduisait à un garage dont les vantaux étaient ouverts sur le vide.

Coplan fit demi-tour, reprit un taxi et retourna à l’embarcadère. Le pilote se régalait avec un peynir, un sandwich au pain chaud et au fromage blanc.

- Un moment, éfendi. 

Il termina tranquillement son casse-croûte. Un gosse apporta deux cafés au marc épais. Coplan refusa le sien et le Turc se délecta en avalant le fond des deux tasses.

Coplan regagna son hôtel et, au volant de la Volvo, repartit pour Yenikoy. Au 17 de la Yesil Sokak, les vantaux du garage n’avaient pas été fermés. Il gara sa voiture le long du trottoir et inspecta la rue. C’était l’heure du déjeuner. Personne n’espionnait les passants. Il sonna longuement sans obtenir de réponse. Sur son chemin, il avait fait étape dans un bazar où il avait acheté un tournevis. La grille ne lui résista pas. Il la referma sur ses talons et flâna dans le jardin pour se pénétrer de la disposition des lieux. Par une étroite venelle, il aboutit à la lisière de l’eau, cette eau du Bosphore qui, selon les heures, adoptait des tons bleu, émeraude ou or. En plein midi, elle était dorée.

Il escalada le pilier et prit pied sur la terrasse où étaient disposées une table et des chaises de jardin. Dans le salon, le décor se signalait par son sobre. Tons ocre et rouge qu’égayaient des tapisseries d’origine arménienne. Sur le sol, un très beau chiraz.

Coplan traversa le konak en profondeur et c’est alors qu’il abordait l’arrière, donnant sur le jardin, qu’il entendit le bruit du moteur et courut à la fenêtre. Une femme descendit d’une Renault 25 poussiéreuse et un peu cabossée. Elle affectionnait le jaune. Des mocassins au chapeau en paille, agrémenté d’un nœud papillon noir, en passant par la minijupe, le boléro et le sac à main. Pour le reste, elle promenait une silhouette longiligne à la peau translucide à force d’être pâle, délicate comme une porcelaine anglaise, qui contrastait avec la longue chevelure aile-de-corbeau qui balayait les épaules sous le souffle du vent venu du Bosphore. 

Elle monta les marches d’un pas décidé et Coplan courut pour lui ouvrir la porte. Elle sursauta et faillit lâcher son sac. Elle avait un regard de petite fille qui ne veut pas grandir, genre Pierrot lunaire. Les yeux étaient gris et étonnés mais si la silhouette s’était raidie, cette jolie brune conservait un parfait sang-froid et c’est à peine si la bouche s’était crispée.

- Qui êtes-vous ? questionna-t-elle en turc d’une petite voix acidulée, comme un berlingot qui fond sur la langue.

- Mon nom est Francis Carty. Je suis un ami d’Hervé Duboz.

- Français ?

- Oui.

Elle abandonna le turc pour le français, un français marqué d’un accent étranger indéfinissable.

- Que faites-vous ici ?

C’était le moment ou jamais de bluffer, décida-t-il.

- Vous êtes bien sa fille ?

- Pourquoi ?

- J’ai une triste nouvelle pour vous.

Dans ses yeux gris, passa une lueur effrayée.

- Je vous écoute.

- Hervé est mort, terrassé par une crise cardiaque foudroyante. Il n’a pas souffert.

Elle se détourna et, machinalement, ôta le chapeau de paille qu’elle jeta sur un fauteuil. Dans le miroir il vit des larmes ruisseler sur sa peau délicate. Il l’abandonna et alla se réfugier sur la terrasse où il s’assit sur une des chaises de jardin. Des cargos fendaient l’eau, escortés par un escadron de mouettes. Au bout d’une demi-heure, elle apparut.

- Comment est-ce arrivé ?

- A l’improviste, comme toujours pour ce genre de choses. Je ne sais pourquoi, il en avait le pressentiment. C’est la raison pour laquelle il m’a demandé ce service : « Si je venais à mourir, prends soin de ma fille. » Et il m’a donné votre adresse.

- Pourquoi êtes-vous entré comme un voleur ?

- Une vieille habitude contractée en compagnie de votre père, lors de nos pérégrinations à travers le monde. Lui et moi étions de grands globe-trotters. Je le suis resté. Lui non, hélas.

- On peut être un globe-trotter et ne pas entrer chez les gens comme un voleur.

- Tout à fait vrai. Disons alors une déformation professionnelle.

- Quelle est votre profession?

Là, c’était un point épineux. Néanmoins, estima-t-il, il était préférable de frapper un grand coup, d’être brutalement direct.

- Espion.

Elle ne parut pas choquée mais, au contraire, rassurée. Coplan respira. En même temps qu’il formulait sa réponse, il avait craint l’échec de sa tactique. Pourtant, ce ne fut qu’un entracte. A nouveau, les larmes ruisselèrent sur son beau visage et elle s’enfuit. Sur ses pas, Coplan réintégra le salon. Sur le fauteuil, à côté du chapeau de paille, elle avait déposé son sac à main. Après s’être assuré qu’elle s’était enfermée dans la salle de bains, il l’ouvrit. Le seul papier d’identité qu’il recelait était un permis de conduire turc au nom d’Irina Lupovici, un patronyme typiquement roumain. 

Quand elle revint, il était à nouveau assis sur la terrasse. Elle apportait du café. Ils burent en silence puis, conforme à son personnage, il s’enquit :

- D’un point de vue financier, tout va bien ?

- Pour ce mois-ci, oui. Nous n’en sommes qu’à son début.

Immédiatement, il comprit qu’elle touchait une rente mensuelle. Versée par quel canal ?

- La source risque de s’assécher, non ?

Il avançait à pas prudents, incertain du terrain sur lequel il évoluait. Une fausse manœuvre et son plan tombait à l’eau.

- Je ne pense pas à l’argent pour le moment, répliqua-t-elle sèchement. Vous rendez-vous compte du choc que j’ai reçu à cette annonce brutale ?

Il offrit un visage compatissant.

- Je comprends. Excusez-moi.

- Quand ont lieu les obsèques ?

Il tourna le regard vers les cargos et les mouettes.

- Elles ont eu lieu il y a une huitaine de jours. Je n’ai pas pu venir plus tôt.

Encore une fois, elle éclata en sanglots.

- Laissez-moi, implora-t-elle. Revenez me voir demain soir.

Il n’insista pas et se leva. Elle l’imita.

- Je vous accompagne. Inutile de partir comme un voleur. A l’aller, ça suffit.

Dans la rue, il retrouva la Volvo au moment où un policier s’apprêtait à la verbaliser. Coplan lui glissa quelques coupures dans sa poche d’uniforme. En Turquie, le bakchich était roi depuis des temps immémoriaux.

Au volant de la voiture, il se baguenauda en zigzag dans les rues qui connaissaient des embouteillages monstres aux carrefours et à l’embouchure des ponts. Incontestablement, il avait marqué des points. Avant l’exécution de l’Opération Antiope, Duboz avait, sur ordre, acheté un konak. Puis il avait trompé le chef de mission en assurant que la maison avait brûlé. Personne n’avait vérifié. On l’avait cru sur parole. En fait, il l’avait gardée pour lui. C’était en 1976, donc quinze ans plus tôt. Irina Lupovici était déjà née car elle avoisinait les vingt-cinq ans. Elle avait vu le jour probablement en 1965, 66 ou 67. Le premier séjour de Duboz en Roumanie datait de 1965. Avait-il procréé à l’époque ? Ensuite il aurait volé le konak pour y loger sa fille ? Avec quel argent l’avait-il restauré et avait-il entretenu sa progéniture ? Celui de la trahison ? A partir de quel moment était-il passé dans le camp adverse ? En tout cas, le fiasco de Bucarest, qui lui avait valu sa mutation au Service Archives, s’éclairait d’un jour nouveau.

Il atteignit enfin l’agence de location de voitures et échangea la Volvo contre une Fiat en prétendant que la première fonctionnait mal et tombait en panne dans les embouteillages. Cette opération effectuée, il retourna dans la Yesil Sokak où il s’embusqua le long du trottoir en espérant, après le changement de voiture, tromper la vigilance d’Irina si elle n’était pas ce qu’elle semblait être.

Son attente fut longue. La nuit était tombée lorsque la Renault émergea. Il la suivit jusqu’au parking de la Yesil Ev, la Maison Verte, un hôtel historique dans Sultanahmet, entre la Mosquée Bleue et l’imposante basilique Sainte-Sophie. Sous l’arc de lumière au néon, elle claqua la portière et il fut stupéfait. Elle portait une tenue du soir qui se réduisait à un maillot de trapéziste, scintillant de broderies et porté sur des collants pailletés.

Était-ce là le vêtement idéal pour une femme à qui l’on venait d’annoncer la mort brutale de son père ?

Elle entra dans le salon de l’hôtel qui était réservé à une réception. Coplan ne pouvait y accéder sans smoking et sans carton d’invitation. De toute façon, il ne tenait pas à ce qu’Irina le repère.

Alors, il s’installa à l’entrée du bar, d’où il avait vue sur les portes du salon, et commanda un raki et un plat de purée de pois chiches épicée en guise d’amuse-gueule pour respecter les traditions locales.

De très jolies femmes arrivaient, accompagnées par des hommes en smoking à l’air content et suffisant, aux bedaines opulentes. En robettes sans manches, chaussées de cuissardes noires brodées ou enfermées dans des robes d’ingénue libertine, elles étaient toutes vêtues dernière mode. Irina, à un mètre à l’intérieur du salon, conversait avec une femme fort belle, coiffée à la gitane qui arborait une jupe-boule en satin garance sous un corsage de velours noir bordé de pierres précieuses. Elles devisaient avec animation. Très gaie, Irina semblait conter à son interlocutrice une histoire comique qui la faisait rire aux éclats.

Les doutes envahirent Coplan. S’était-il laissé duper par les larmes ? Une autre femme, aussi belle que la Gitane, vint se joindre au duo. Emprisonnée dans un fourreau noir emplumé d’autruche à l’ourlet, elle se déplaçait avec difficulté. Elle se mêla à la conversation, partagea l’hilarité ambiante et entraîna ses deux compagnes vers le buffet.

Des membres de la jet-society locale, analysa Coplan. Irina semblait s’y être parfaitement intégrée, ce qui supposait qu’elle disposait de beaucoup d’argent. L’argent de la trahison ? Un point demeurait mystérieux.

En imaginant que Duboz ait reçu les deniers de Judas quinze ans plus tôt, pourquoi le K.G.B. continuerait-il à lui verser des sommes importantes, alors qu’il n’était plus qu’un obscur archiviste dont l’action ne paraissait guère devoir favoriser les desseins de Moscou?

Néanmoins, un point n’avait pas été élucidé : la disparition suspecte du dossier de Julien Vescovali, ce reître au service des nazis, responsable de tant d’atroces massacres. Duboz était-il un pion important dans le dispositif du K.G.B. ? Une sorte de coupe-circuit ? Celui qui ôte le fusible ? Parce que, dans ces vieilles archives datant de l’Occupation allemande, subsisterait la trace d’hommes marqués, devenus depuis des agents de Moscou ?

 

 

CHAPITRE V

 

 

Irina sortit parmi les derniers. Coplan, dans l’intervalle, avait avalé une demi-douzaine de rakis, mangé deux purées de pois chiches, et s’ennuyait ferme. Des hétaïres de haut vol lui avaient décoché des œillades assassines mais il avait feint de ne pas remarquer leurs avances.

Elle était accompagnée par deux hommes jeunes, taillés en athlètes, grands, la peau basanée, le cheveu noir demi-long, qui se ressemblaient terriblement sans pour autant être jumeaux. Le premier tenait à la taille une jolie femme qui portait une robe blanche sous une cape-pyramide d’un vert agressif. Tous les quatre riaient fort.

Ils se dirigèrent vers le parking. Coplan suivit à bonne distance. Les deux hommes et la femme montèrent à bord d’une Bugatti blanche 1930 à laquelle colla Irina à bord de sa Renault. Quand ils eurent quitté le parking, Coplan démarra.

Par le pont de Galata, le cortège gagna Bechiktas et s’arrêta devant une superbe demeure située sur le rivage entre le parc de Yildiz et l’ancien palais des sultans de Dolmabahçe. La grille se referma sur l’arrière de la Renault. Coplan avait déjà éteint ses phares et garé sa voiture le long du trottoir. L’endroit était désert, ce qui arrangeait ses plans.

Il s’accorda un délai d’un quart d’heure et passa à l’action. Il n’alla pas loin. Tout de suite, il repéra les caméras de surveillance. A pied, il fit le tour de la propriété, espérant qu’il aurait une meilleure chance côté Bosphore. Il fut déçu : les conditions étaient identiques. Jamais en panne d’imagination, il repartit en direction de la grue géante qui servait à démolir l’immeuble voisin. Peu sujet au vertige, il escalada l’échelle métallique qui s’élevait vers la cabine. Dans sa poche, il avait placé le tournevis qui l’avait aidé à ouvrir la grille chez Irina. Sans difficulté, il débloqua la porte, se hissa à l’intérieur, puis entreprit avec la pointe de l’outil de mettre l’engin en marche. Il n’y parvint qu’au bout d’une demi-heure d’efforts. Enfin, le tableau de bord s’alluma. Avec mille précautions, il fit pivoter la flèche et l’orienta perpendiculairement au mur d’enceinte de la propriété dans laquelle Irina et ses compagnons avaient disparu. Quand elle fut positionnée, il déclencha la chute du filin, puis il rafla les gants du grutier et les enfouit entre sa peau et sa chemise avant d’empocher le tournevis. Ceci terminé, il ressortit et grimpa sur le toit de la cabine, puis passa sur l’acier de la flèche le long de laquelle il rampa jusqu’à atteindre le crochet. Là, il enfila les gants, serra solidement le filin et se laissa glisser.

Enfin, il toucha terre entre les cyprès. Il n’était pas ardu de se repérer puisque, entre les arbres, se profilait la demeure peinte en blanc, largement illuminée à travers ses fenêtres.

A pas lents, les oreilles aux aguets, il entama sa progression.

Bientôt, il gravit quelques marches et atterrit sur la terrasse où il se plaqua contre le mur avant de se faufiler jusqu’à la baie vitrée.

Oubliées, les tenues de gala. Irina et l’autre femme avaient jeté aux orties robe blanche, cape-pyramide, maillot de trapéziste, cuissardes et escarpins pour se blottir toutes nues sur de somptueux sofas aux tapisseries artistement brodées à l’ancienne.

Leurs compagnons les avaient imitées. Disparus, les smokings et les nœuds paps. Le champagne coulait à flots, et si l’on exceptait Irina, les deux hommes et l’autre femme paraissaient copieusement ivres.

La suite logique ne tarda guère. Irina et sa compagne s’embrassèrent, se caressèrent voluptueusement avant de se consacrer aux deux hommes dont la virilité témoignait amplement de leur impatience.

Blasé, Coplan assista à ces ébats. De plus en plus, il ressentait l’amère impression d’avoir été berné. Irina ne portait pas le deuil. Bien au contraire, elle se comportait en gourgandine et déployait une gamme de talents qui en disaient long sur ses appétits sexuels. Avec son regard de petite fille qui ne veut pas grandir, ses grands yeux de Pierrot lunaire, sa peau délicate, elle trompait son monde.

Duboz avait-il nourri une vipère sur son sein ?

Peu importait, dans le fond. Coplan resta là deux heures et le spectacle ne changea guère d’orientation. Aussi, lassé, il abandonna le terrain et s’en alla visiter de fond en comble le konak d’Irina dans Yesil Sokak. Ce fut en pure perte, et il ne découvrit rien d’intéressant.

La nuit était déjà avancée. Malgré tout, il retourna à Bechiktas et eut à nouveau recours à la grue et au filin. Les lumières étaient éteintes mais, des chambres du premier étage, s’échappaient des soupirs amoureux.

Après un haussement d’épaules, il remonta le long du filin, remit la flèche dans sa position initiale et redescendit le long de l’échelle métallique.

Quand, enfin, il atteignit son hôtel, les premières lueurs de l’aube pointaient en provenance de la mer Noire.

Irina Lupovici n’était pas au rendez-vous qu’elle avait fixé. Le doigt pressé sur la sonnette, Coplan s’impatientait. A nouveau, il eut recours au procédé de la veille.

Le konak était vide et l’atmosphère n’avait pas changé depuis sa visite de la nuit. Le lit n’était pas défait et les pétales de roses fanés tombés du vase n’avaient pas été ramassés dans le couloir. Il semblait bien que la jeune femme ne soit pas rentrée chez elle. Était-elle restée dans les bras de son amant ?

Plus que vraisemblable.

Coplan s’installa dans le salon et alluma le téléviseur. Variétés, dessins animés japonais, réunion d’athlétisme, documentaire sur la récolte des pistaches et des olives le firent bâiller.

Il se réveilla au journal de vingt heures. Tout excité, le journaliste racontait un fait divers qui agita Coplan.

La nuit précédente, un groupe de représentants de la jeunesse dorée istambouliote s’était livré à une orgie de boissons, de sexe et de drogue dans une somptueuse villa de Bechiktas. Il était composé, pour les hommes, des frères Türgay et Naïm Tüccar, pour les femmes, d’Irina Lupovici et de Selma Hâkim.

Au petit matin, cette dernière avait été découverte par Irina dans la salle de bains attenant à la chambre que Selma Hâkim avait partagée avec Türgay Tüccar. Sa gorge était tranchée et le sang inondait la moquette. Sur un tabouret était posé un poignard de janissaire. Terrorisée, Irina s’était précipitée sur un téléphone et avait alerté la police. Des premières constatations, les empreintes de Türgay Tüccar se trouvaient sur le manche du poignard.

Depuis, le trio subissait dans les locaux de police les assauts des interrogatoires. Abruti d’alcool et de drogue, Türgay niait avoir tué Selma. En Turquie, savait Coplan, la garde à vue ne connaissait aucune limite. En outre, la bastonnade et les coups étaient monnaie courante. Néanmoins, le trio avait une chance d’y échapper car le journaliste se lançait dans un historique de la famille Tüccar. Le père, Yalçin, était un homme d’affaires prospère, une des plus grosses fortunes du pays.

Quand l’actualité passa au plan politique, Coplan se leva, éteignit le poste et quitta les lieux. Il ne tenait pas à s’y faire surprendre par la police et se demandait pourquoi, d’ailleurs, elle n’avait pas déjà investi la place.

Sur le chemin du retour vers son hôtel, il revint sur l’attitude d’Irina dans cette affaire d’homicide. Voyons, elle partouzait avec les frères Tüccar et, après avoir découvert le cadavre, elle ne se concertait pas avec eux mais les dénonçait. Forcément, elle était au courant de la position et de la fortune du père. En Turquie, quand on disposait de la richesse, les choses s’arrangeaient plutôt facilement, même avec un cadavre sur les bras. Il était impensable qu’elle ne le sache pas. Or, délibérément, elle balançait les deux frères dont l’un semblait coupable.

Cependant, le journaliste avait-il fourni une version exacte des événements ?

En tout cas, leur tournure était bizarre. D’abord, Irina apprenait la mort de son père. Certes, devant Coplan, elle témoignait d’un chagrin légitime mais, ensuite, allait, sans complexes, participer à une orgie de sexe et de drogue qui, dans la foulée, aboutissait à un meurtre.

Ce soir-là, il dîna frugalement au restaurant de son hôtel puis, sur le minitel, consulta les horaires d’avion. Le lendemain matin, il s’envola pour Athènes. Deux heures après l’atterrissage, il montait à bord d’un vol T.H.Y. à destination d’Istanbul. Dans l’intervalle, il avait repris l’identité de Francis Crossay sous laquelle le connaissait Osman Viloglü. Ce subterfuge lui permettait d’éviter une fiche d’aéroport compromettante à laquelle le Turc aurait pu avoir accès et qui aurait entamé sa confiance. Pourquoi diable le Français entrait-il en Turquie sans l’en aviser ?

Les quotidiens consacraient leur première page au scandale de la jet-set locale. Türgay Tüccar avait été inculpé d’homicide. Son frère et Irina étaient toujours retenus dans les locaux de police.

Il n’était pas trop tard pour joindre Viloglü qui manifesta un certain enthousiasme.

- J’allais tenter de vous joindre à Paris.

Rendez-vous fut pris à l'Hanedan, un excellent restaurant de viande dont la spécialité était le döner-kebab, de l’agneau rôti sur une broche verticale tournante. Viloglü choisit le vin, un doluca blanc très frais. Coplan aurait préféré un rouge, mais il n’émit aucune objection.

- Je n’ai pas progressé sur votre Duboz, préambula le Turc.

- Alors, c’est que vous avez déniché quelque chose sur Borodine.

- Effectivement, mais goûtons d’abord aux mezze, invita Viloglü qui, d’une part, aimait faire durer le plaisir et ménager ses effets, et, d’autre part, en tenait pour le respect des traditions culinaires de son pays. 

Pour un Istambouliote, sans les mezze, ce florilège d’entrées, il n’était pas de dîner digne de ce nom. Lorsqu’ils eurent sacrifié au rite, le Turc voulut bien en venir au sujet qui intéressait Coplan :

- Vous aviez raison. Borodine est ici.

- Où ?

- Je l’ignore.

- Comment l’avez-vous découvert ?

- Un agent israélien qui, occasionnellement, collabore avec nous.

- Dans quel but ?

Viloglü eut un gloussement amusé.

- Échange de renseignements. Ne comptez pas sur moi pour vous en dire plus à son sujet. Un informateur, c’est sacré. Êtes-vous au fait du boycottage arabe à l’encontre d’Israël ? 

- Bien sûr. Il s’agit d’une forme de guerre économique. Le boycottage date de 1946 et il a été décidé par la Ligue arabe pour prohiber les liens commerciaux avec la communauté juive de Palestine. En 1952, il a été étendu aux sociétés qui négocient des contrats avec Israël. Elles sont mises à l’index et frappées d’interdit par le Bureau de Contrôle implanté à Damas.

- Bravo, vous êtes un puits de science. Le préjudice causé à l’État juif est énorme. Quelque chose comme un milliard de dollars par an. 

- Je suis étonné que vous preniez à cœur les intérêts économiques de l’État hébreu. Vous, les Turcs, êtes plutôt sensibles au sort affreux des Palestiniens des territoires occupés. 

- Tout à fait vrai. Surtout par solidarité musulmane. Néanmoins, nous sommes réalistes et n’oublions pas nos propres intérêts. Pour en revenir au sujet qui nous occupe, ce boycottage est de plus en plus battu en brèche. Ainsi, à Chypre et ici en Turquie, des ateliers se sont montés dans un seul but : la fabrication d’étiquettes made in Cyprus ou made in Turkey, destinées à dissimuler la provenance israélienne de certaines marchandises. Borodine serait chargé de dynamiter ces ateliers et de commettre une vague d’assassinats sur leurs propriétaires afin de décourager leurs imitateurs. Vous savez, après le putsch du mois d’août, la politique suivie par Moscou à l’égard d’Israël est plus qu’ambiguë. D’une main, on laisse les juifs soviétiques émigrer, de l’autre, on maintient sous pression la guerre dans l’ombre.

- Si je comprends bien, votre Israélien traque lui aussi Borodine ?

- Sans succès jusqu’à maintenant. Néanmoins, il m’a promis de me tenir informé.

- De votre côté, vous ne pouvez rien faire ?

- Il possède plusieurs longueurs d’avance sur nous. Pourquoi se lancer sur des sentiers déjà battus ? A moins qu’il n’y ait vraie urgence pour vous ? Ce Borodine, pour quelles raisons aimeriez-vous le capturer ?

Coplan éluda. La coopération avait des limites. Habilement, il changea la conversation. Le döner-kebab était délicieux. Il lui fut facile d’interroger longuement son commensal sur les subtilités de la cuisine turque. Au stade du dessert, des sucreries au miel peu diététiques, il aborda avec prudence le scandale qui agitait Istanbul. Repu, gavé, Viloglü bâillait et semblait avoir le plus grand besoin de sommeil. Brusquement, il se réveilla et vida son verre dans lequel tramait un peu de doluca.

- C’est marrant que vous évoquiez cette histoire.

- Pourquoi donc ? feignit de s’étonner Coplan.

- Le père, Yalçin Tüccar, est un gâvur ( Mécréant) sans foi ni loi. Grâce à d’innombrables trafics, il a bâti une fortune fantastique qui défie l’imagination. 

- Quels trafics ?

- N’importe quoi. Drogues, armes, femmes. Justement, nous parlions à l’instant des ateliers dans lesquels on confectionne des étiquettes mode in Turkey. Tüccar serait l’un des plus gros propriétaires et l’organisateur numéro 1 de la contrebande au profit d’Israël.

- Où vit-il ?

- Ici même à Istanbul, au Saray Pacha Baglan, l’ancien palais d’un vizir ottoman, qu’il a transformé en forteresse. La rumeur veut que, après tous ses méfaits, ses trafics, il craigne quelque vengeance d’un client dupé ou d’une nation à qui il porterait préjudice.

- Comme, par exemple, Borodine pour le compte des Arabes ?

- Ou pour celui du K.G.B. car, selon nos sources, il livrerait des armes en Union soviétique aux Arméniens, aux Ukrainiens, aux Azerbaïdjanais et aux Géorgiens. De quoi rendre Moscou fou de colère. En tout cas, il ne quitte son palais sous aucun prétexte. Il s’y cloître et traite ses affaires par téléphone, télex ou fax.

- Il n’en sort jamais ?

- Non.

On apportait les cafés lorsque la fidèle imagination de Coplan fut encore une fois exacte au rendez-vous. L’hypothèse qu’elle formulait était alléchante.

- Est-il très lié avec ses fils ?

- Il les adore, d’autant qu’il a perdu l’aîné, victime très jeune d’un cancer des os.

Coplan réprima un sourire heureux.

De retour à son hôtel, il téléphona au Vieux en le priant, dans un langage convenu, d’interroger les archives. Qui était le trafiquant livrant des armes au F.L.N.C. dont le cargo avait été dynamité dans le cadre de l’Opération Antiope ?

Satisfait, il se coucha et dormit d’un sommeil paisible. Le lendemain matin, il dégustait son breakfast apporté par une accorte serveuse en tenue traditionnelle des paysannes d’Anatolie lorsque le coup de téléphone du Vieux interrompit son repas.

Il ne s’était pas trompé. Le trafiquant d’armes n’était autre que Yalçin Tüccar.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Si Türgay et Naïm Tüccar étaient beaux hommes, ils avaient de qui tenir. Leur père Yalçin voguait au-delà de la soixantaine sur une mer sereine. Grand, légèrement épais à la taille, il offrait un teint frais, plutôt rose que bronzé, avec une opulente chevelure brune, à peine striée de quelques fils argentés. Très noirs, les yeux étaient intelligents et rusés. Les épaules étaient larges, solides. Un sourire charmeur flottait sur les lèvres et, pour tout dire, l’abord était agréable et sympathique. Bien sûr, Coplan se méfiait de ce genre d’individu à la façade par trop avenante et souvent trompeuse.

Le costume était strict, un brin sévère, même pas égayé par la cravate trop sobre, sans fantaisie, ni par les chaussures noires, cirées, immaculées.

- Vous ne manquez pas de culot, monsieur Crossay.

La voix déraillait un peu dans les graves, rauque comme celle d’un chanteur de blues.

- Remarquez qu’à l’époque je me suis douté que votre pays était à l’origine du sabotage de mon cargo. Aujourd’hui, je suis intrigué. Je ne traite plus avec vos Corses. Alors, quel intérêt suis-je censé représenter pour... euh... devrais-je dire organisation ou service ?

- Je le répète, je suis venu pour vous sauver la vie.

Le Turc s’esclaffa.

- On me prête un certain sens de l’humour. Je l’avoue, vous me battez. Votre organisation s’est transformée en œuvre philanthropique ?

Coplan trempa ses lèvres dans le thé à la menthe qui lui avait été offert. Il était encore brûlant et mieux valait le laisser tiédir.

- Puis-je vous raconter une histoire assez sinistre ?

- Je vous écoute.

- Vous êtes père de deux fils, Türgay et Naïm, coureurs de jupons, bourrés d’argent de poche, portés aussi sur l’alcool et la drogue, désireux de profiter au maximum de la vie et de la fortune de leur père. En raison de leur situation financière et parce que, en outre, ils sont formidablement beaux, comme vous l’êtes vous-même, les filles ne leur résistent pas. Ils en font une immense consommation. Péché de jeunesse, bien entendu. Un péché de jeunesse mais, aussi, une faiblesse qui ne prêterait pas à conséquence si le père n’occupait pas la situation qui est la sienne. A cause de vos activités passées et présentes, vous comptez de nombreux ennemis. Non seulement parmi les particuliers mais aussi parmi les nations à qui vous portez ou avez porté préjudice. 

Tüccar esquissa une moue ironique.

- Dont la vôtre.

- Nous l’avons oublié. De peur d’une vengeance, vous vous enfermez dans votre citadelle et n’en sortez jamais. C’est une tactique que vous avez adoptée, à laquelle vous restez fidèle. Naturellement...

Coplan s’interrompit, goûta au thé qui était moins brûlant et, avec une lenteur calculée, avala deux gorgées.

- Naturellement ? pressa le Turc.

- Naturellement, vous sortiriez de votre forteresse en cas d’événement grave. Je ne sais pas, moi, quelque chose, par exemple, qui toucherait un de vos fils, que vous seriez obligé d’aller visiter en prison...

Tüccar bondit et, dans ce brusque mouvement, sa chaise se renversa sur le somptueux tapis persan. Des éclairs orageux traversaient son regard noir.

- Que voulez-vous dire ? aboya-t-il.

Nullement déconcerté, Coplan fit rouler sur sa langue une autre gorgée de thé.

- Un complot, lâcha-t-il enfin.

Comme par enchantement, les lueurs orageuses s’évanouirent, remplacées par un regard fixe et glacé.

- Vous en avez trop dit ou pas assez.

Le ton était sec. Coplan prit le temps d’allumer une de ces cigarettes turques au goût et au parfum douceâtres, parfois légèrement écœurants.

- Je ne me base sur aucun fait précis, je me contente de laisser mon imagination fonctionner, avertit-il.

- Je suis preneur.

- Ces deux filles, Selma Hâkim et Irina Lupovici, vos fils les connaissaient bien ?

- Je ne tiens pas une comptabilité des aventures amoureuses de mes enfants.

- Soit. Voici comment je vois le scénario. Irina Lupovici est téléguidée par quelqu’un qui veut votre peau. Elle fréquente les endroits élégants, les soirées chic où l’alcool coule à flots et la drogue dans les veines. Un jour ou l’autre, elle sait qu’elle se fera draguer par vos fils et attend son heure. Celle-ci vient enfin. Irina s’arrange pour qu’il y ait plusieurs rencontres. Une date est fixée par le commanditaire en fonction d’une soirée à laquelle vos fils et elle sont invités. Irina sert de cheval de Troie. Elle sait que, forcément, une autre fille participera à l’orgie sexuelle qui suivra car Türgay et Naïm sont d’insatiables partouzeurs. Selma Hâkim est cette partenaire. La soirée terminée, les garçons et les filles se réfugient dans la villa de Bechiktas pour se gorger d’alcool, de drogue et de sexe. Anéantis, ils s’endorment d’un lourd sommeil. Seule, Irina a gardé sa lucidité et ne dort pas.

« Elle coupe le système de surveillance électronique et ainsi permet aux tueurs de s’introduire dans les lieux. Ils sont au moins trois. Tant qu’à faire, autant mettre le paquet. Irina rétablit le système de surveillance. Les assassins s’emparent de Selma, couchée à côté de Türgay. Elle est droguée à mort et ne s’aperçoit de rien. Pas plus que votre fils. Alcool et came les ont plongés dans le néant. Selma y restera. Transportée dans la salle de bains, elle a la gorge tranchée sans qu’elle ait le temps de dire ouf. Celui qui manie le poignard de janissaire porte des gants. Tranquillement, il referme les doigts de Türgay sur le manche qu’il dépose près du cadavre. Irina recoupe le circuit. Les tueurs s’enfuient. Elle rétablit le circuit, attend un délai raisonnable, puis alerte la police. »

Le Turc crispa les poings.

- La salope ! Je savais que Türgay était innocent. Maintenant, tout s’explique !

- Attention, c’est pure hypothèse. Je n’ai pas de preuves.

Tüccar poursuivait son idée :

- Et si c’était elle seule qui avait tué cette Selma ?

- J’y ai pensé, avoua Coplan, mais cette action aurait requis de sa part un tonus et un professionnalisme extraordinaires. Tuer de sang-froid exige des qualités et un contrôle des nerfs exceptionnels. De plus, il fallait transporter Selma dans la salle de bains. Qu’un grain de sable se glisse et il lui fallait affronter la situation dans des circonstances difficiles. Enfin, si le meurtre est téléguidé, le commanditaire ne prendrait pas de tels risques pouvant entraîner l’échec. 

Le Turc s’adossa au mur et plissa les yeux.

- Selon vous, il s’agirait d’une opération à plusieurs étages, comme une fusée. D’abord, on maquille un meurtre avec la complicité d’Irina Lupovici. Ce crime, on le fait endosser à mon fils. Mobile, abruti par la drogue et l’alcool, il aurait tué Selma en toute inconscience, pour ne pas dire dans une crise de folie furieuse. Sans s’en apercevoir, comme s’il vivait une double vie. La police l’arrête, le juge le fait écrouer. Connaissant les sentiments profonds que je porte à mes enfants, le commanditaire serait certain que je vais sortir d’ici pour aller rendre visite à Türgay, ce que je dois faire aujourd’hui, d’ailleurs.

- N’y allez pas, si vous tenez à la vie.

- C’est quand même un peu rocambolesque. Peut-être est-ce de votre part une déformation professionnelle, non ? Vous vivez dans un monde où les espions se massacrent à qui mieux mieux et vous avez tendance à généraliser.

- Les espions ne se massacrent pas. C’est une idée de romancier. Bien au contraire, ils se respectent. Chacun, qu’il soit dans son camp ou dans celui d’en face, œuvre pour son pays, un point c’est tout.

- Et on voudrait me tuer au cours du trajet jusqu’à la prison ?

- Si le complot existe, les tueurs vous guettent.

- Qui sont-ils, à votre avis ?

- Des sicaires.

- Je veux dire, qui les commandite ? Vous semblez tout savoir, comme une encyclopédie.

- Un Soviétique.

- K.G.B. ?

- Oui.

- Son nom ?

- Il se cache probablement derrière un pseudo. Néanmoins, sa véritable identité est Borodine. Voici sa photo. Vous l’avez déjà vu ?

Tüccar s’empara du cliché et alla jusqu’à la fenêtre pour que les rayons du soleil éclaboussent la surface glacée.

La sentence tomba :

- Jamais vu.

- C’est un chef, pas un exécutant. Je ne m’attendais pas à ce que vous le reconnaissiez.

- Et pourquoi, toujours selon vous, le K.G.B. voudrait-il ma peau ?

- A cause de vos trafics d’armes à destination de l’Arménie, de l’Ukraine, de la Géorgie, de l’Azerbaïdjan et autres Républiques socialistes soviétiques.

- Et quel est l’intérêt de votre organisation dans cette affaire ?

- Nous voudrions mettre la main sur ce Borodine et nous comptons que vous nous aiderez quand vous aurez réalisé qu’on vous a sauvé la vie.

- Comment pourrais-je vous aider?

- Vous disposez d’un réseau dans ce pays, ne serait-ce que pour protéger vos ateliers de confection d’étiquettes made in Turkey à destination des cargaisons clandestines israéliennes. Activez ce réseau dans le sens de la recherche de notre homme. Ce n’est pas une difficulté insurmontable. Je sais que vos ateliers vont être l’objet d’attentats. On les dynamitera. Vous mort, vos ateliers détruits, ceux qui éprouveraient la tentation de vous imiter et de traiter avec Israël seront dégoûtés à tout jamais. C’est le but recherché. Augmentez la surveillance autour de vos ateliers. Donnez l’ordre de capturer et d’interroger avec rudesse tout suspect qui rôderait aux alentours. Nous aurons ainsi un fil conducteur.

Le Turc brandit la photographie.

- Vous en avez besoin ?

- Ce n’est qu’une copie.

Il saisit une chemise cartonnée et glissa le cliché à l’intérieur. Coplan vida sa tasse de thé.

- En résumé, votre théorie tourne uniquement autour du fait que l’on voudrait me tuer au cours du trajet entre chez moi et la prison.

- Vous l’avez compris depuis longtemps. J’imagine que vous avez engagé une armée d’avocats pour défendre votre fils ? 

- Bien entendu.

- Comment réagit Türgay ?

Tüccar détourna le regard et, pour la première fois, ses épaules s’affaissèrent.

- Très mal. Comment le blâmer ? Je vais aller le voir pour lui remonter le moral.

- Souvenez-vous de mon avertissement.

Les mains du Turc pianotèrent avec impatience sur le bois du bureau pendant que le regard sombre était fixé sur la chemise cartonnée.

- J’ai une idée, lâcha-t-il enfin avec un sourire rusé sur les lèvres.

- Laquelle ?

- Vous êtes venu en voiture ?

- Effectivement.

- Nous échangeons nos voitures. Vous prenez la mienne et mon chauffeur. Vous vous installez à ma place à l’arrière. Vous partez le premier. Moi je vous suis dans la vôtre à bonne distance. Mon Hispano-Suiza K 6, carrossée en 1932 par Kellner, est unique à Istanbul et, sans doute, dans beaucoup d’autres lieux dans le monde. La capote sera baissée. Si tueurs il y a, ils détecteront une présence sur la banquette arrière mais seront dans l'impossibilité de faire la différence entre vous et moi. Dans votre métier, on est accoutumé à prendre des risques et à se sortir de situations difficiles.

Un instant, Coplan resta éberlué. Un véritable défi lui était lancé. Il fallait réfléchir avant de le relever. Tüccar arborait un sourire à la fois hilare et railleur.

- Qu’en pensez-vous ?

- Un bon scotch me ferait du bien.

- Je vais vous le chercher.

Il disparut et Coplan fronça les sourcils. Il risquait sa vie s’il acceptait la proposition. D’un autre côté, il convenait de faire progresser les choses et éviter de perdre la face devant le Turc. Viloglü cherchait par trop à protéger son informateur israélien. On ne pouvait lui faire entièrement confiance pour retrouver la piste de Borodine. Ce dernier était celui susceptible de révéler si Duboz était passé dans le camp du K.G.B. et l’ampleur de sa trahison. Une meilleure chance existait que l’aide de Tüccar soit plus efficace que celle de l’officier des Services spéciaux turcs.

Plus tard, quand elle serait sortie des locaux de police, Irina Lupovici deviendrait un atout important.

Pour le moment, il y avait plus urgent. Accepter ou refuser ? Une embuscade bien montée et Coplan y laissait la vie. Il se massa le menton. Bien sûr, tout dépendait de la tactique adoptée par les tueurs. S’ils tiraient au lance-roquette, il était cuit. Aucune chance de s’en sortir. Seulement, pouvait-on sans risques tirer au lance-roquette dans une rue d’Istanbul ? C’était une manœuvre périlleuse. Pourquoi pas, en définitive ? A Marseille, les truands attaquaient au lance-fusée les camions blindés transporteurs de fonds. Néanmoins, ils choisissaient des endroits dégagés et non pas la Canebière ou la rue Paradis avec leur circulation sans fluidité.

L’itinéraire, bon sang. C’était ça. Ils ne pouvaient pas connaître à l’avance l’itinéraire qu’adopterait Tüccar.

Le Turc revint en apportant un plateau sur lequel trônaient un grand verre, une bouteille de Chivas 25 ans d’âge et un seau empli de glaçons.

- Vous avez réfléchi ?

Coplan se servit une copieuse rasade de scotch sur deux cubes de glace.

- Votre chauffeur porte une livrée ?

- Et mon standing ? Bien sûr qu’il en porte une ! Je ne sais même pas si elle est encore à sa taille depuis le temps que je ne sors plus d’ici.

- Est-elle à la mienne ?

- Vous voulez prendre sa place ?

- Pourquoi exposer sa vie ?

- Vous avez raison, je n’y avais pas pensé.

En réalité, analysa Coplan, l’existence de son chauffeur lui importait peu.

- Mais qui sera à l’arrière ?

- Personne. La livrée est-elle à ma taille ?

- Mon chauffeur est un grand costaud comme vous.

Normal puisqu’il me sert aussi de garde du corps. A mon avis, la livrée vous ira. Comment voulez-vous opérer ?

D’un trait, Coplan vida son verre et se leva.

- Allons-y. Nous allons confectionner un mannequin.

Aidé par Tüccar à la fois intrigué et amusé, il choisit un costume appartenant au maître de maison qu’il passa à un portemanteau préalablement cerné par des oreillers retenus par une grosse corde. Dans l’armoire, il préleva une chemise au ton clair et la coinça dans l’ouverture du costume.

- Il me faudrait une pastèque.

- Je vais voir à la cuisine.

- En même temps, apportez-moi la livrée et la casquette de votre chauffeur.

- D’accord.

- Autre chose, où est le garage?

- Venez avec moi.

L’Hispano-Suiza 1932, carrossée par Kellner, était splendide. Cependant, Coplan ne perdit pas de temps à l’admirer. Avec minutie, il l’inspecta, éprouva la solidité du marchepied et, surtout, essaya le moteur. Si Tüccar se confinait dans sa forteresse, le véhicule ne roulait peut-être pas. Sur ces entrefaites, arriva le chauffeur. Le Turc n’avait pas menti. C’était un grand gaillard bien découplé, costaud, et Coplan fut certain qu’il porterait sa livrée sans difficulté. Il avait une tête énorme et il serait sans doute indispensable de réduire le tour de tête de la casquette, estima Coplan.

Pressé de questions, l’arrivant assura qu’il faisait rouler l’Hispano-Suiza tous les matins durant deux heures. Le moteur, effectivement, répondait à la moindre sollicitation. Rassuré sur ce point, Coplan ajusta la capote et la verrouilla soigneusement, puis il se recula à plusieurs mètres. La banquette arrière était plongée dans une ombre épaisse et il serait ardu de distinguer autre chose qu’une silhouette aux contours imprécis.

Sur son ordre, le chauffeur rabattit la capote et Coplan s’en fut retrouver Tüccar.

Avec un couteau, il sculpta la pastèque, découpa des bandes de sparadrap qu’il appliqua sur le sommet et sur les côtés pour figurer les cheveux, avant de les barbouiller au feutre noir.

- C’est plutôt grossier, critique Tüccar. Vous croyez que ce fantoche tromperait des assassins ? 

- Ne vous inquiétez pas.

Coplan planta la fausse tête sur la pointe du portemanteau.

- Il manque la cravate.

Il en noua une et, à l’aide d’épingles de nourrice, la fixa au plastron de la chemise. Puis il passa la livrée qui était un peu trop large, mais il fallait négliger cet inconvénient. Avec du papier, il rembourra la bande intérieure de la casquette qu’il plaça sur sa tête.

- Pas mal, reconnut le Turc à contrecœur. Vous avez l’air du parfait larbin. Peut-être des lunettes noires ? Mon chauffeur en porte toujours.

- Bonne idée. Dernière chose, vous n’avez pas une arme qui traîne dans un placard ?

- J’ai tout ce qu’il faut. Pistolets automatiques, revolvers, mitraillettes, fusils d’assaut. Je vais vous montrer mon armurerie.

Coplan choisit une Ingram M-ll L.I.S.P., le pistolet-mitrailleur le moins encombrant et le plus léger du monde, mis au point dans les années 70 par Mitch WerBell. Équipé d’un suppresseur de son intégré, soudé au canon et non vissé, d’un dispositif spécial interdisant à l’arme de s’enrayer, l’engin était doté d’une cadence de tir de quatorze cartouches par seconde et crachait des munitions subsoniques de 8 millimètres, un calibre tombé en désuétude depuis des lustres, que WerBell avait réhabilité. 

- Vous avez bon goût, approuva le Turc.

- Aidez-moi.

Ils transportèrent le mannequin dans la Hispano-Suiza.

- C’est trop raide, objecta Tüccar. Impossible de le plier en deux. N’oubliez pas que je suis censé être assis. Cet épouvantail ne peut pas jouer le rôle d’une personne assise.

- Nous allons le coincer en biais. Seul le tronc apparaîtra. Allons-y.

Catastrophe. Le Turc poussa tant et tant que les bandes de sparadrap se décollèrent. Coplan marmonna quelques jurons. Cette partie-là du programme était à refaire. Les dégâts réparés, Coplan demanda à explorer le chemin de ronde sur les hauts murs qui ceinturaient la propriété. Tüccar manifesta quelque étonnement et ne put s’empêcher de persifler :

- Vous voulez-vous y balader à bord de l’Hispano-Suiza ? Je vous préviens, la voie est trop étroite et je n’ai pas de grue pour la hisser jusque-là-haut. 

Coplan haussa les épaules.

- Conduisez-moi.

La vue était imprenable mais il ne se laissa pas aller à l’émerveillement. Au contraire, il inspecta les alentours en contrebas. Très vite, il repéra le portail blindé par lequel il avait pénétré dans l’enceinte. Il le désigna de l’index.

- C’est la seule entrée et sortie ?

- Pour un véhicule, oui. Sinon, côté Bosphore, je dispose d’un embarcadère. Je peux fuir à bord de n’importe laquelle de mes vedettes rapides à moteur.

En sortant de la forteresse, une esplanade rocheuse et plate, haute d’environ un mètre, longeait la route sur une trentaine de mètres jusqu’au carrefour où le choix s’offrait de tourner à gauche ou à droite.

De l’autre côté du croisement se trouvaient des entrepôts.

Coplan se retourna vers Tüccar.

- Votre chauffeur, vous allez l’expédier dans un endroit où la police ne puisse lui mettre la main dessus. 

- Pardon ?

- Utilisez une de vos vedettes à moteur. Munissez-le d’un bon viatique en argent de façon qu’il voie venir sans inconvénient durant plusieurs semaines, par exemple.

- Quelle est votre idée?

- Ne perdez pas de temps, sinon il sera trop tard pour aller visiter Türgay en prison.

Subjugué par le ton autoritaire qu’adoptait Coplan depuis leur accord, le Turc s’esquiva. Il revint une demi-heure plus tard.

- C’est fait. Je l’ai expédié à Zonguldak.

- Vous pouvez compter sur sa discrétion ?

- Il m’est dévoué au-delà de la vie.

- C’est une marchandise qui devient rare. Ne perdez pas le moral, vous pourrez facilement le remplacer par un de vos gardes du corps quand vous aurez envie de sortir d’ici.

Coplan jeta un dernier regard en contrebas. Tüccar s’impatienta.

- Vous procédez à un relevé topographique ?

- En quelque sorte.

Comme à regret, Coplan se détacha du rempart.

- Je crois qu’il est temps de nous rendre à la prison. Ils redescendirent et Coplan s’installa derrière le volant de l’Hispano-Suiza. Tüccar lui remit la paire de lunettes noires.

- Bonne chance, railla-t-il avant de s’éloigner et de se glisser sur le siège de la Volvo.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Bien qu’en toile légère, la livrée enfilée par-dessus son costume manquait de confort et Coplan sentait déjà la sueur sourdre à travers les pores de sa peau. Trop serrée, la casquette produisait le même effet. Il remua les bras. Pas question d’être gêné aux entournures. Seules les lunettes étaient parfaites. Bien ajustées, pas trop noires mais seulement teintées.

Il mit en marche, fit ronfler le moteur au maximum pour, une fois encore, l’éprouver. Sa vie en dépendait. Puis il le ramena à un régime normal, arma l’Ingram et glissa quatre chargeurs de rechange dans les larges poches de la livrée.

Un coup de klaxon lui signifia que Tüccar s’impatientait.

Il démarra en douceur et stoppa à hauteur du poste de garde. Un colosse à l’air féroce fit pivoter les lourds vantaux en acier. Coplan se lança. A présent, c’était quitte ou double. Dans le rétroviseur, il vit Tüccar démarrer à son tour en maintenant une bonne distance, ce qui trahissait le crédit qu’il accordait à l’hypothèse qui avait été formulée par Coplan.

A droite, l’esplanade rocheuse, trop plate pour abriter des tireurs. Coplan conduisait de la main droite, la gauche tenant la portière ouverte sur deux centimètres. Contre sa cuisse droite, l’Ingram.

Au croisement, le feu changeait de couleur au gré du piéton qui souhaitait traverser. Coplan remarqua la femme qui pressait le bouton et, au lieu de s’engager sur la chaussée, opérait un demi-tour pour marcher à grands pas vers une Ford garée le long du trottoir. Coplan freina et lâcha le volant pour s’emparer de l’Ingram. Au-delà du carrefour, il repéra la grande fenêtre ouverte au premier étage de l’entrepôt et les silhouettes des hommes qui se penchaient. Brutalement, il repoussa la portière et gicla sur l’asphalte. De toutes ses forces, il courut pour s’éloigner du véhicule avant de se plaquer au sol.

Les collectionneurs de belles voitures des années trente auraient explosé de colère. La splendide Hispano-Suiza fut désintégrée sous l’impact de la roquette. Des morceaux de tôle rougis à blanc rasèrent la nuque de Coplan tandis que montaient vers le ciel impavidement bleu des débris de ferraille surchauffés. De la carcasse transformée en brasier, s’élevaient des flammes monstrueuses qui se tordaient au milieu d’un tourbillon de fumée noire.

Coplan se releva et fonça vers l’entrepôt en traversant la chaussée perpendiculaire sans se soucier des coups de klaxon rageurs des automobilistes qui arrivaient et n’avaient pas assisté à l’attentat.

Une camionnette lui emboutit le talon et il culbuta sur le trottoir d’en face. Devant lui, une femme poussa des hurlements hystériques. En se relevant, Coplan évita de justesse le panier à roulettes, bourré de provisions, que, courageusement, elle tenta de lui propulser dans les jambes. Un homme coiffé d’un fez à l’ancienne mode ottomane voulut s’interposer mais Coplan l’écarta du bras gauche et bondit dans l’entrepôt. En dehors d’un tas de caisses, il semblait peu utilisé. Deux manutentionnaires étaient assis à la turque et jouaient au trictrac.

Ils feignirent de ne pas remarquer l’intrusion de Coplan. En baissant les yeux, l’un secoua les dés tandis que l’autre tripotait ses dames.

Quatre à quatre, Coplan escalada les marches, l’Ingram au poing, en se débarrassant des lunettes.

La rafale faillit le clouer au mur. Il n’eut que le temps de s’aplatir sur le palier en ripostant au jugé et en vidant son chargeur à travers l’ouverture. Prestement, il remplaça le magasin, balança une seconde volée de balles et se releva en se collant au mur avant d’avancer précautionneusement. Sa tête dépassa l’embrasure et il capta le mouvement de l’homme qui s’apprêtait à lancer la grenade défensive. Instantanément, il réagit et l’Ingram arrosa.

Lorsque la grenade explosa, il eut l’impression que l’entrepôt lui dégringolait sur la tête et baissa les épaules. Cette fois encore, il remplaça le chargeur vide et s’enfonça dans le voile de poussière, l’arme aux aguets. Le bâtiment donnait à l’arrière sur une cour mal pavée. En cahotant, la Ford s’éloignait. Dans ce même véhicule s’était engouffrée la femme qui avait pressé le bouton du feu au passage piétonnier. Coplan mémorisa le numéro.

Dans les lieux, étaient éparpillés des lambeaux de chair qui avaient appartenu à l’imprudent dont la rapidité pour dégoupiller une grenade s’était révélée insuffisante devant un agent aussi expérimenté que Coplan. Le lance-roquette avait été emporté. Au-dehors, s’amplifiait le vacarme des sirènes de police qui ululaient. Il ne s’éternisa pas. Trop dangereux. En butant contre les gravats, en contournant les membres qui se vidaient de leur sang, il gagna à travers le nuage de poussière l’escalier qui descendait vers la cour. Il s’arrêta sur le palier, ôta la livrée et la casquette qu’il jeta derrière lui, en même temps que l’Ingram. A l’aide de son mouchoir, il avait effacé ses empreintes sur l’engin. En dévalant les marches, il s’essuya le visage, le cou et les mains. Parvenu dans la cour, il dépoussiéra ses chaussures et enfonça d’un coup de talon, entre deux pavés disjoints, le mouchoir roulé en boule.

A nouveau paré, il emprunta l’itinéraire qu’avait suivi la Ford. La ruelle était déserte. A la première rue à droite, il tourna et marcha à grands pas. Cette artère était plus animée et les bazars se succédaient. Coplan s’éloigna. Après un kilomètre, il entra dans un restaurant. Toujours, l’action lui donnait faim et soif. Il commanda des kôfte, des boulettes de viande de bœuf très épicées qu’il accompagna de thé glacé.

Pas la peine de reprendre immédiatement contact avec Tüccar, décida-t-il tout en mangeant. Mieux valait le laisser tirer la langue, mijoter dans son jus.

En revanche, il téléphona à l’attaché militaire adjoint, correspondant de la D.G.S.E. à Ankara, se fit reconnaître et exposa sa requête.

- Voici le numéro de la plaque minéralogique. Une Ford verte. Prenez pour prétexte que l’un de vos diplomates a été accroché à Istanbul par cette voiture qui a pris la fuite sans daigner consentir au constat d’usage.

- C’est assez courant en Turquie, objecta l’officier.

- Alors, trouvez un autre alibi. Je vous rappelle ce soir à vingt heures. C’est urgent.

 

Il raccrocha, régla son addition et quitta l’établissement. En taxi, il rentra à son hôtel. A vingt heures, il reçut un appel de Tüccar.

- J’ai fait tous les hôtels d’Istanbul les uns après les autres, se plaignit-il. Heureusement, vous m’aviez donné votre nom.

- Quel bon vent vous amène ?

Le Turc en fut suffoqué.

- Par... pardon ? bégaya-t-il.

- Que voulez-vous ?

- Je vous présente mes excuses. C’est vous qui aviez raison. Ceci dit, il faut absolument que l’on se rencontre.

- Je vous appelle demain.

Coplan claqua le combiné et sortit pour aller dîner. De retour, il appela à l’heure convenue l’attaché militaire adjoint.

- La Ford est immatriculée au nom d’Irina Lupovici, 17, Yesil Sokak à Istanbul.

- Merci.

Allongé sur le lit, il réfléchit. La thèse du complot contre les Tüccar se précisait. Néanmoins, il était étonné que les rôles n’aient pas été mieux partagés. Pourquoi diable employer un véhicule immatriculé au nom de la jeune femme ? A moins que les assassins n’aient été tellement sûrs de leur fait qu’ils aient négligé cette règle de base ?

Malgré son désir de laisser Tüccar mariner dans son jus, il lui fallait quand même avoir recours à ses bons offices.

Il lui téléphona. Le Turc fut agréablement surpris.

- J’ai beaucoup de choses à vous dire. On se voit maintenant ? Il est tard mais, de toute façon, je ne peux pas dormir.

- Non, demain. Pour le moment, j’ai besoin de savoir si la police a mis fin à la garde à vue d’Irina Lupovici. Je suggère que vous contactiez un de vos avocats.

- Quelque chose de nouveau?

- Je ne sais pas encore. Occupez-vous de cette question immédiatement et rappelez-moi.

Vers vingt-trois heures, il obtint la réponse. La Roumaine était encore retenue dans les locaux de police. L’attentat contre Yalçin Tüccar semblait inciter les autorités à pousser leur enquête.

Ce soir-là, Coplan s’endormit d’un sommeil paisible.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

La vedette à moteur longea le quai à Isaniye et Coplan sauta sur le pont. Sa main accrocha la lisse, l’embarcation se décolla et fila vers la mer de Marmara. Tüccar serra Coplan dans ses bras et l’entraîna à l’abri du soleil sous un parasol. Immédiatement, un matelot apporta une bouteille de scotch, des verres et des glaçons. Après avoir avalé une copieuse rasade d’alcool, le Turc s’épancha :

- Vous m’auriez vu hier, j’étais en état de choc.

- C’est vrai. Une si belle voiture ! persifla Coplan.

- Vous vous fichez de moi ? C’est de ma vie dont je parle! Je m’en moque de l’Hispano-Suiza! Ce n’était qu’un jouet. Pour être franc, je ne croyais pas vraiment à votre hypothèse. J’étais plutôt sceptique. A ce sujet, vous auriez dû voir la tête des flics quand ils m’ont vu bien vivant ! Ils croyaient que j’étais sur le siège arrière ! Le seul ennui, c’est le chauffeur. Nous avons bien fait de l’envoyer à Zonguldak. Les témoins juraient l’avoir vu entrer dans l’entrepôt. D’ailleurs on a retrouvé la livrée, la casquette et les lunettes, sans parler de l’Ingram. J’ai témoigné sous serment que je n’étais au courant de rien. Soyons lucides, on ne m’a pas cru. Mon passé ne plaide pas en ma faveur. Néanmoins, il aurait fallu réunir des preuves contre moi et elles n’existaient pas. Je vous dois une fière chandelle.

- Vous avez une dette à payer.

- Je ne l’oublie pas. Ce matin, j’ai pu voir Türgay. Je lui ai promis que je le sortirai du pétrin. Il a piètre moral. Lui et Naïm ne comprennent rien à rien. Quant à cette salope d’Irina Lupovici, je n’ai pu la rencontrer, sinon je lui aurais arraché les vers du nez.

- Comment se conduit la police avec elle ? Méthodes douces ou brutales ?

- En Occident, vous vous faites des idées fausses sur l’attitude des musulmans à l’égard de la femme qui est, au contraire, très honorée. C’est pour la protéger de la méchanceté des hommes que le port du voile lui a été imposé. Notre pays étant de tradition islamique bien que laïque, la femme jouit d’un grand respect et les policiers n’ont pas maltraité cette Irina même si, à leurs yeux, elle est plus qu’impure à cause de la débauche à laquelle elle se livre.

Coplan ne fut guère convaincu par cet exposé un peu pédant.

- En d’autres circonstances, les policiers turcs ne se sont pas montrés tendres à l’égard des femmes.

- S’ils avaient poussé l’interrogatoire, elle aurait avoué. Personne ne résiste aux coups de gourdin sur la plante des pieds ni à la suspension au plafond par les pouces.

- Elle est assistée d’un avocat ?

- Tout comme Naïm, elle n’en a pas besoin puisqu’elle n’est pas inculpée, mais seulement entendue à titre de témoin. Vous avez un plan à son sujet ?

- Répondez d’abord à ma question. Vous avez activé votre réseau comme je vous l’ai recommandé ?

- Je l’ai fait hier dès que les flics m’ont lâché. J’ai promis des primes exceptionnelles.

- En ce qui concerne Irina Lupovici, il convient d’attendre que la garde à vue ait pris fin. Ensuite, nous nous arrangerons pour nous emparer d’elle et l’interroger.

Un sourire cruel apparut sur les lèvres du Turc.

- Je m’en chargerai en me souvenant qu’elle a foutu Türgay dans la merde.

- Je croyais que les musulmans respectent la femme ?

- Je ne suis pas un musulman, mais un gâvur, un mécréant, comme on dit ici.

Le matelot qui avait apporté les boissons revint pour se pencher à l’oreille de Tüccar en lui murmurant quelques paroles brèves. Le Turc se leva.

- Excusez-moi. Un de mes avocats m’appelle au radiotéléphone.

Son absence dura peu. Quand il se rassit, une expression d’immense contentement distendait ses traits.

- Le juge d’instruction a prolongé la garde à vue d’Irina Lupovici, ce qui signifie qu’il soupçonne quelque chose de pourri. Dans ce cas, il existe un bon espoir pour Türgay.

- Votre propre problème n’en est pas éliminé pour autant.

- J’en suis conscient. Je m’occupe de ce Borodine.

Visiblement, les deux hommes n’avaient plus rien à se dire pour le moment. Aussi Coplan fut-il débarqué à l’endroit où il était monté à bord.

- Votre voiture ? rappela Tüccar.

- Envoyez quelqu’un la ranger au parking de mon hôtel. Qu’il dépose les clés à la réception.

Coplan rentra en taxi. Dans les plus brefs délais, il aurait besoin d’une équipe Action car il ne tenait pas à laisser le champ libre aux sbires de Tüccar. En langage codé, il transmit sa requête au Vieux qui acquiesça.

 

Le lieutenant Houveaux commandait l’équipe de la C.A.S.T.E. désignée par le Vieux pour l’assister dans sa mission. Sous ce sigle (Compagnie Action Sur Théâtres Extérieurs) se regroupaient des éléments du 11e régiment de choc, du 13e régiment de dragons parachutistes, de la 19e C.E.M.B.L.E. de la Légion étrangère, des nageurs de combat du Centre d’Entraînement des Opérations Maritimes et des Commandos de Marine Hubert.

Grand, sec, la peau bronzée, les lèvres coupantes et le regard gris, l’officier avait laissé pousser ses cheveux afin que sa coupe habituelle, par trop militaire, n’attire l’attention. Il décocha à Coplan une bourrade amicale en souvenir de leurs aventures communes (Femmes fatales pour Coplan). 

Cinq sous-officiers composaient l’équipe. De stature élevée, les muscles noueux, les yeux durs et l’allure faussement nonchalante. Parmi eux, deux Turcs en provenance de la 19e C.E.M.B.L.E. de la Légion. Sous les vêtements simples et légers, se dissimulait mal la souplesse féline de leur corps.

Coplan les passa en revue. Ils lui plurent. Houveaux l’attira à l’écart.

- Quelle est la mission ?

- Un rapt. Il est possible que la cible bénéficie de protection, c’est pourquoi je fais appel à vous. Vos hommes ont fière allure, mais sont-ils expérimentés ?

- Pour les deux Turcs, c'est la première fois qu’ils remettent les pieds dans leur pays d’origine après sept ans de Légion. Pour tout dire, je n’avais pas le choix. Ce sont les deux seuls Turcs que compte la 19e C.E.M.B.L.E. Quant aux trois autres, ils ont participé à une quinzaine d’opérations Action dont trois ici. Comme moi, ils viennent du 11e Choc et je les connais bien.

- Je vous fais confiance.

- Quand entrons-nous en scène ?

- Je ne sais pas encore. Pour le moment, la cible est inaccessible. Les locaux ?

- On est un peu serrés.

- Désolé, je n’ai pu trouver mieux en un temps si court.

La maison était située dans Usküdar. A travers les fenêtres, de l’autre côté du Bosphore, on distinguait l’imposante architecture du palais de Dolmabahçe et les silhouettes des soldats de la police militaire qui montaient la garde devant la Porte du Sultan.

 

 

 

Invité à titre privé et non officiel à la remise des Césars du cinéma français, le ministre Olivier Deschazeau était enchanté du fauteuil qui lui était réservé. Placé entre deux grandes vedettes de la scène et de l’écran, une brune et une blonde, il papillonnait avec une certaine fatuité. A la première, il parlait cinéma, à la seconde, théâtre. En même temps, il se mettait en avant. En tenaient-elles pour les hommes politiques ? Toutes les deux étaient connues pour leurs nombreuses aventures sentimentales. Une brève liaison avait uni, l’espace d’un festival, Deschazeau et la sœur de la blonde, une chanteuse de rock, lors d’un été à Blaye en Gironde, au temps où il était secrétaire d’État délégué à la Culture. Punks et skinheads avaient envahi la ville, faisant régner la terreur. Face à cette faune agressive, mendiant, volant, violant, pillant, elle s’était portée courageusement à son côté pour les ramener à la raison. Son charme et son charisme avaient miraculeusement fait baisser la tension. Plus tard, dans sa chambre d’hôtel, ils avaient frénétiquement fait l’amour. Il en gardait un souvenir ému.

La sœur était-elle de la même eau ?

Les caméras de télévision l’observaient. Il applaudit à tout rompre le prix qui récompensait un acteur qu’il détestait parce qu’il s’était autorisé à son égard des quolibets cruels lors d’une tournée électorale dans sa circonscription. Néanmoins, il fallait jouer le jeu. Il était là pour ça. Comment cet enfant de salaud était-il parvenu à décrocher la statuette ?

La nuit précédente, il avait eu une crise de foie et s’était trouvé dans l’obligation d’avoir recours au talent d’une maquilleuse pour ne pas paraître livide sur les écrans des téléviseurs. A présent, la poudre le gênait. S’imprégnait-elle de sueur ? En tout cas, il avait surpris une lueur ironique dans le regard de la brune et de la blonde.

A la fin de la cérémonie, ses affaires avec la blonde avaient quand même progressé. Comme sa sœur, la chanteuse de rock, elle semblait séduite. Incontestablement, le prestige s’attachait à un homme politique. Certes, la vedette n’espérait plus de lauriers à ramasser, son front en était déjà ceint. Mais le nom d’un ministre était toujours utile dans un carnet d’adresses et un répertoire téléphonique, ne serait-ce que pour éblouir les amies snobs au cours d’un dîner en ville.

Elle se pendit à son bras lorsqu’il l’escorta vers le salon où avait lieu la réception. Cette attitude sembla libérer la brune qui s’éloigna et se planta devant un metteur en scène polonais qui avait fait ses premières armes en France. Deschazeau n’en eut cure. Pas un seul instant, il n’avait cru conquérir les deux femmes à la fois.

On lui tendait une coupe de champagne lorsqu’il aperçut Zolvek. Il réprima un mouvement de contrariété. Certes, il était normal qu’il soit là. N’était-il pas, officiellement du moins, producteur de cinéma ? Bien entendu, il s’agissait d’une couverture, même s’il était à l’origine d’une dizaine de films plutôt médiocres qui, pourtant, avaient enregistré des entrées plus qu’honorables.

Zolvek cligna de l’œil à son intention et Deschazeau, brusquement, se sentit mal à l’aise. Zolvek n’était pas là par hasard. Il voulait le rencontrer. Le ministre n’appréciait guère cette éventualité. Il détourna la tête. Pascale, la blonde, le tirait par la manche.

- Choisissons vite une table.

Elle l’entraîna et il fit mine de ne pas remarquer Zolvek qui, entouré par un cercle de jolies filles, s’évertuait à attirer son attention.

Son plaisir d’avoir séduit Pascale en fût gâché. Les plats servis étaient succulents mais il se contenta de grignoter.

- Quelque chose ne va pas ? s’enquit Pascale de cette voix rauque qui émoustillait ses fans.

Il se força à jouer son rôle de séducteur et fût surpris lorsque, au dessert, elle le pria de l’excuser.

- Une affaire de contrat à régler avec Luconencini, mais je serai de retour dans un quart d’heure.

Il n’eut pas le temps de prononcer une parole que, déjà, Zolvek s’asseyait sur la chaise laissée libre par la star.

- Content de vous voir.

Deschazeau plongea sa cuillère dans le sorbet à l’orange.

- Nous rencontrons quelques ennuis ces temps-ci.

Le ministre ne broncha pas.

- Quels ennuis ? On vous refuse une avance sur recettes ?

- Il ne s’agit pas d’argent. Les Services spéciaux ont déterré un vieux dossier, celui de Julien Vescovali.

Avec effroi, Deschazeau regarda autour de lui.

- Vous parlez trop fort, reprocha-t-il d’une voix tremblante.

Il abandonna sa cuillère. Consterné, il contempla son verre vide. Un sérieux remontant s’imposait. Impérieusement, il claqua des doigts à l’adresse d’un serveur.

- Un scotch bien tassé.

Il braqua ses yeux sur Zolvek.

- Déterré ? Je croyais que vous l’aviez détruit ?

- Rassurez-vous, il est détruit. Seulement, pourquoi s’intéressent-ils à ce fantôme ?

Deschazeau patienta jusqu’à ce que le whisky lui soit apporté. Il en vida la moitié et se sentit mieux.

- Qui voudrait remonter à la surface un homme fusillé par les F.F.I. en 1944 ?

- Vous êtes membre du gouvernement. Vous pourriez essayer de savoir.

- Trop dangereux. Les Services spéciaux dépendent du ministre de la Défense nationale et celui-ci est un ennemi politique. Au sein du Parti, son courant s’oppose au mien avec acharnement. Vous me voyez l’interrogeant sur un point aussi délicat ? Ce serait lui mettre la puce à l’oreille.

Zolvek plissa les yeux. Deschazeau n’aimait pas du tout sa tête porcine, son regard verdâtre et glauque, ses grosses lèvres trop rouges et son nez camus. S’il n’avait été producteur de cinéma, une seule de ces starlettes lui aurait-elle prêté attention ?

- Existe-t-il un autre moyen ?

- Vous vous inquiétez peut-être pour rien, éluda le ministre. Conformément à la loi, les crimes contre l’humanité son imprescriptibles. Dès lors, il est possible que la Justice poursuive quelqu’un qui s’en est rendu coupable durant l’Occupation allemande, mais qui serait vivant, et aurait eu des liens avec Julien Vescovali.

- Le Garde des Sceaux compte parmi vos amis politiques ?

- Non, mais je possède quelques relations place Vendôme.

- Dignes de confiance ?

- Autant que faire se peut, répondit prudemment Deschazeau avant d’avaler une autre rasade de scotch.

Cette affaire le tourmentait. Zolvek avait raison de s’inquiéter et de l’alerter. Il repensa à la thèse qu’il venait d’exposer. C’était probablement ça. De temps en temps, la Justice démasquait des responsables de crimes contre l’humanité. Dans la procédure avait pu se glisser le nom de Julien Vescovali.

Mais pourquoi la D.G.S.E. ?

- Votre carrière est en jeu, rappela Zolvek d’une voix douce.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Pour les besoins logistiques de l’équipe C.A.S.T.E du lieutenant Houveaux, Coplan avait loué deux Range-Rover. Le groupe s’était scindé. Un Turc à chaque volant, censé répondre, le cas échéant, aux questions d’un policier de la circulation. Sur le siège passager, dans le premier véhicule, l’officier et, dans le second, l'adjudant, adjoint au chef de mission. A l’arrière, les deux sous-officiers restants.

Derrière le pare-brise bleuté de la BMW échangée contre la Volvo qu’il craignait être repérée, Coplan surveillait le quartier général de la police.

L’avocat de Tüccar avait été catégorique : Irina Lupovici et Naïm Tüccar recouvreraient la liberté aux alentours de midi. Le trafiquant d’armes avait répercuté le renseignement sur Coplan en précisant qu’il n’irait pas accueillir son fils, tant le danger était grand qu’on attente à nouveau à sa vie.

Quant à Türgay, il restait inculpé.

Coplan et l’équipe Action s’étaient mis en place à huit heures, peu confiants dans la ponctualité turque. Midi était dépassé de vingt minutes, et le soleil tapait fort. Aux alentours, les petits restaurants se bourraient de clients. Sur les terrasses ombragées, se dégustait le raki.

A une heure, apparurent Irina et Naïm sans escorte policière. Le fils Tüccar était entouré par un trio d’avocats. Naïm tendait le poing à Irina et, la lèvre rageuse semblait invectiver la jeune femme. Celle-ci restait impassible, le visage figé. Vêtue d’un T-shirt, d’un pantalon jean, chaussée de sandales, elle masquait son regard derrière des lunettes noires. Par discrétion, la presse n’avait pas été avisée et nul journaliste, nulle caméra de télévision n’attendaient leur sortie.

Irina avait trois marches de retard sur Naïm. Cela ne lui sauva pas la vie. Un point rouge s’inscrivit dans son front et un champignon rosâtre s’éleva de son crâne en dispersant ses cheveux. Horrifié, tourné de biais dans sa direction, Naïm levait un poing inutile. Une seconde balle le frappa à la tempe gauche et l’expédia dans les bras de ses avocats.

Coplan repoussa la portière et bondit sur le trottoir. Sur les terrasses, personne n’avait prêté attention à ce sanglant épisode. Coplan inspecta les alentours. Les tueurs avaient pu s’embusquer à n’importe quel endroit devant le quartier général de la police. Les emplacements ne manquaient pas. Sans doute s’agissait-il de tireurs d’élite qui avaient équipé leurs fusils d’un suppresseur de son.

Sans grand espoir, il scruta une à une les façades, conscient de la futilité de cet examen car les tueurs avaient déjà déguerpi en abandonnant sur place leur arme et leurs gants.

Des policiers couraient dans tous les sens. Les marches de l’escalier étaient noires de monde. Des gens quittaient les terrasses et se précipitaient vers le quartier général. D’ores et déjà, des voitures de patrouille surgissaient des garages et fonçaient toutes sirènes hurlantes.

Houveaux s’approcha.

- Un gros pépin, on dirait. Votre cible n’a plus besoin d’être snatchée. Que feriez-vous d’un cadavre ?

- Je crois bien ne plus avoir besoin de vous.

- Vous voulez que mon groupe et moi on s’exfiltre ?

- Pas encore. Patientez quelques jours. J’ignore encore la tournure des événements. Mais restez dans la planque sans en sortir.

- Pas de problème, le frigo est plein.

 

Ce soir-là, Coplan dîna avec Viloglü qui n’avait rien de nouveau, puis il laissa s’écouler quarante-huit heures avant de reprendre contact avec Yalçin Tüccar qui parvenait mal à dissimuler son chagrin et sa colère.

- Comment voyez-vous les choses ? attaqua-t-il dès que la vedette à moteur eut décollé de l’embarcadère pour obliquer vers la mer de Marmara.


- Le double meurtre obéit à deux volontés. La première, celle d’éliminer Irina Lupovici devenue un témoin gênant. Je vous ai dit que ceux qui ont détruit votre Hispano-Suiza se sont enfuis à bord d’une Ford verte dont j’avais relevé le numéro. Or, il s’est révélé par la suite, après une enquête personnelle, que ce véhicule était immatriculé au nom d’Irina Lupovici. Je m’en suis étonné. En effet, si celle-ci est le cheval de Troie qui a piégé Türgay, pourquoi l’impliquer dans l’attentat contre votre personne ? En revanche, cette entorse aux règles les plus élémentaires de prudence s’explique si, depuis le début, l’élimination physique d'Irina Lupovici a été décidée par le commanditaire. Qu’importe d’utiliser cette Ford puisque, de toute façon, sa propriétaire est condamnée à mort parce qu’elle en sait trop ? 

Le Turc eut un bref hochement de tête.

- Je ne peux qu’abonder dans ce sens. Et la seconde volonté ?

- Tuer Naïm revient à rééditer le premier attentat. A l’occasion des funérailles, vous serez obligé de sortir de votre forteresse.

- C’est ce que moi aussi j’ai déduit, mais j’ai paré le coup. Naïm sera inhumé demain matin dans mon jardin. Sa tombe est déjà prête et les fleurs sont commandées. Des tonnes de fleurs et la stricte intimité.

- Vous avez raison.

Tüccar serra les poings.

- Seulement, il me faut venger Naïm. Vous pensez toujours que ce Borodine est à l’origine de ces attentats ?

- Je le crois toujours.

- Je vais m’occuper de ce fils de pute.

 

Allongé sur son lit, un scotch à portée de la main, Coplan réfléchissait.

Quelque chose ne collait pas, pas plus que les dates ne concordaient.

Duboz détournait l’argent de la D.G.S.E. en s’appropriant la maison de Yesil Sokak. A cette époque, la fille qui était née de ses œuvres en Roumanie était jeune. Par quel curieux hasard, en grandissant, entrait-elle dans la carrière ? Ce n’était pas impossible, bien sûr, mais fort improbable.

Étrange coïncidence. La fille imitait le père, participait à un assassinat et se faisait éliminer par un tueur à gages. Destin féroce et sanglant.

Elle aurait pu être dactylo, ouvrière d’usine, artiste ou intellectuelle. Non, elle suivait un itinéraire semé d’embûches, terminé à vingt-cinq ans par une mort affreuse.

Coplan ne croyait guère aux coïncidences.

Il saisit son verre et but une longue gorgée. Le Vieux à qui il avait rendu compte pensait comme lui et se désespérait d’être subordonné au bon vouloir de Viloglü et de Yalçin Tüccar pour marquer des progrès. Par ailleurs, on ne pouvait indéfiniment maintenir l’équipe Houveaux dans sa planque.

Comment vivait Irina Lupovici avant son arrivée ? Türgay Tüccar aurait sans doute pu répondre à cette interrogation mais, pour le moment, il était inaccessible. Pas question non plus d’aller visiter à nouveau le 17 de Yesil Sokak à la recherche d’un carnet d’adresses et d’un répertoire téléphonique puisque la police avait investi les lieux.

Alors ?

Il chercha. Son verre était vide lorsqu’il eut une idée. Après une douche rapide, il fonça au Yesil Ev, l’hôtel où s’était tenue la réception à laquelle avaient assisté Selma Hâkim, Irina Lupovici et les frères Tüccar avant la nuit tragique.

Là, il questionna l’assistant manager. Des photos avaient-elles été prises des invités, comme il était d’usage pour ce genre de soirée ? Sans difficulté, il obtint l’adresse de l’atelier.

Coplan repartit pour l’avenue Istiklal. L’homme était vieillissant avec une collerette de cheveux blancs entourant un crâne chauve et tavelé. De sa personne se dégageait une grande énergie.

- J’ai un contrat avec un magazine à gros tirage, expliqua-t-il. Ses lecteurs raffolent de ces soirées chic et snob. Vous, vous êtes intéressé ? conclut-il avec scepticisme, en posant le regard sur la cravate rayée bleu et blanc que Coplan avait nouée pour faire sérieux.

- Pas vraiment. Voilà ce qui m’amène. J’ai eu l’occasion de lier conversation avec deux fort jolies femmes qui étaient invitées à la réception. J’ignore leurs noms mais j’aimerais les revoir. C’est la raison de ma démarche.

Le Turc cligna de l’œil, satisfait, et son incrédulité disparut.

- Je comprends ce genre de choses.

D’un classeur métallique, il alla extraire une grosse enveloppe de papier kraft et déversa les tirages sur son bureau.

- Vous les retrouvez ?

Coplan fouilla.

- Celle-ci et celle-là.

Son doigt pointait sur les deux petits tas de clichés. Le photographe se pencha. La Gitane vêtue d’une jupe-boule en satin garance et d’un corsage de velours noir bordé de pierres précieuses s’appelait Sevim Zarif, tandis que celle emprisonnée dans un fourreau noir emplumé d’autruche à l’ourlet se nommait Vildan Asker. Le photographe ne connaissait pas leur adresse. Coplan laissa une grosse coupure et réintégra sa voiture. De retour à son hôtel, il consulta l’annuaire. L’une et l’autre y figuraient.

Au cours de la soirée, ces deux femmes avaient entretenu une conversation suivie avec Irina qui semblait les connaître fort bien. En opérant habilement, pourrait-il leur soutirer des renseignements sur la morte ? Un début de piste ?

Après avoir mûrement réfléchi sur le rôle qu’il tiendrait, il téléphone à Sevim Zarif. Sans succès. Il se rabattit sur Vildan Asker.

- Je suis un ami français d’Irina Lupovici et viens d’apprendre sa mort, débita-t-il sans reprendre sa respiration. J’étais à Iskenderun et je suis rentré aussitôt. Lors de mon passage à Istanbul voici trois semaines, elle m’a beaucoup parlé de l’amitié qui vous liait. C’est la raison pour laquelle je vous appelle, car je ne suis pas parvenu à joindre son père et...

- Son père ?

- Xavier Celik.

- Qui ?

La voix était aussi sucrée qu’un rahat-loukoum. Il répéta le nom.

- Elle m’a toujours assuré qu’elle était orpheline de père et de mère, je ne comprends pas.

- Probablement un malentendu. Puis-je vous rencontrer ?

- Dans quel but ?

- Nous pourrions évoquer Irina, parler du terrible engrenage qui l’a conduite à se faire tuer, m’expliquer comment cela est arrivé, combien son amitié vous était précieuse et...

- Je vous passe mon mari.

Lui n’avait pas la voix sucrée, mais gutturale, au point qu’elle ressemblait à une cascade de cailloux emportés par la force du torrent :

- Qui êtes-vous ?

Coplan recommença depuis le début, bien vite interrompu :

- Nous ne voulons plus entendre parler d’Irina Lupovici. Et, surtout, n’importunez plus ma femme !

A l’autre bout de la ligne, la communication fut brutalement coupée. Dépité, Coplan raccrocha. La manœuvre démarrait mal.

Ce ne fut que le lendemain qu’il réussit à joindre Sevim Zarif qui fut intriguée par la fable qu’il contait.

- Son père? Je n’ai jamais entendu Irina parler de lui.

- Puis-je vous rencontrer ?

Elle hésita puis consentit. Première victoire, se réjouit Coplan, échaudé par le refus de Vildan Asker.

Dans l’artère où vivait la Turque, le décor ressemblait à celui dépeint par John Steinbeck pour sa Rue de la Sardine. Les anciennes conserveries avaient été reconverties en lofts. A l’extérieur, les façades étaient fraîches et pimpantes comme pour un gala. Des bacs à fleurs cernaient les toits.

Sans sa jupe-boule, Sevim Zarif dévoilait des formes encore plus charmeuses. Son kimono ultra-court, largement échancré sur les seins et cintré par la ceinture masquait difficilement le superbe de la silhouette. Dénouée comme celle d’une danseuse gitane après son flamenco, sa longue chevelure noire se déroulait jusqu’au creux des reins. Couleur miel, la peau soulignait le sombre des prunelles.

- Qu’est-ce que vous attendez ? Entrez donc !

Sa voix puissante et gouailleuse, pourtant parfaitement fluide, puisait ses racines sur les rives faubouriennes du Bosphore. Coplan pénétra à l’intérieur du loft tout en poursuivant son examen. Il revoyait le beau visage un peu triangulaire et les lourdes lèvres sensuelles. Martialement, les seins gonflaient la soie du kimono. 

Le corps fruité de Sevim se retrouvait d’ailleurs sur les photographies géantes qui tapissaient les murs du loft. Coplan admira. Elles étaient l’œuvre d’un homme qui maîtrise l’art de regarder les femmes et d’une femme qui maîtrise l’art de se laisser regarder. Sur ces images on découvrait une créature luxueuse, luxuriante et luxurieuse.

- Très bon, le photographe.

- Vous aimez ? C’est un des espoirs de notre pays. Je suis modèle, vous savez. Grâce à cet artiste, j’ai été achetée par Playboy, Vogue, Mayfair et Penthouse, plus quelques magazines locaux.

- Félicitations. Irina posait aussi ?

- Vous êtes fou ? Elle vivait de ses rentes. Et puis, pour être franche, elle n’était pas suffisamment belle fille. Elle manquait de chien. Au fait, qu’est-ce que c’est cette histoire au sujet de son père ? Elle était orpheline de père et de mère. Elle s’était échappée de Roumanie au temps de Ceausescu et subsistait grâce aux revenus de la fortune que son père avait investie ici avant d’être piégé par les communistes. Mais j’imagine que vous savez tout ça puisque vous êtes un de ses amis.

- Je suis surtout un ami de son père.

- Mais je viens de vous dire que...

- Vous venez de m’exposer la version d’Irina. Ce n’est pas la bonne, croyez-moi. Si je suis ici, c’est que je crains pour la vie de son père. Après tout, Irina s’est fait assassiner. Toute l’affaire est mystérieuse. Le père, quelque part, n’aurait-il pas été victime d’un meurtre ? Il était à Istanbul ces temps-ci. Il n’y est plus. Or, il aurait forcément assisté aux obsèques de sa fille. Il n’y était pas. Plus que bizarre.

Il feignit d'être accablé.

- Vous n’auriez pas un verre de quelque chose? N’importe. Thé, café, scotch ou raki.

Déjà il s’était perché sur un tabouret du bar. Sevim servit du thé glacé qu’elle sortit du réfrigérateur.

- Vraiment, je suis perdue, avoua-t-elle.

- Vous n’avez jamais vu un étranger âgé en sa compagnie ?

- Un Roumain ?

- Non, un Français.

- Je n’en ai pas le souvenir.

- Autre que français ?

- Irina ne sortait pas avec des hommes âgés. Elle était folle de son corps et entendait profiter au maximum des plaisirs de la chair.

- C’est la raison pour laquelle vous étiez amies? Vous partagiez cette vision de la vie ?

Elle eut une attitude provocante en se rejetant en arrière et en bombant les seins. Dans le mouvement, la longue chevelure noire effleura les étagères sur lesquelles étaient rangés verres et bouteilles.

- Vous croyez qu’il est facile pour une femme en Turquie de mener la vie qui lui convient ? Irina et moi, et quelques autres, avons réussi ce miracle de consommer autant qu’il nous plaisait. Nous étions des femmes libres, libérées depuis longtemps. Nous choisissions ou nous étions choisies mais, dans ce dernier cas, nous opposions notre veto si nous n’étions pas d’accord. Pour ma part, je pense, dans l’affaire qui vous amène, qu’Irina a commis une erreur en alertant la police et en étant à l’origine de l’inculpation du fils Tüccar. Les choses auraient pu s’arranger autrement.

- Comment, par exemple ?

- En faisant appel au père des Tüccar. Lui aurait trouvé la solution.

- En faisant disparaître le cadavre de la victime ?

- Sans doute.

- Si je comprends bien, vous ne croyez pas à la culpabilité de Türgay Tüccar?

- Non.

C’était franc et catégorique. Coplan but son thé et se fit remplir sa tasse.

- Selon vous, pourquoi aurait-on assassiné Irina et le second fils Tüccar?

Une expression railleuse se peignit sur les lèvres du modèle.

- Peut-être ce fameux père dont vous parlez. Il aurait été furieux que sa fille se livre à des orgies sexuelles et l’aurait tuée ainsi que son amant ?

- J’aime votre humour.

- Moi j’aime votre belle gueule. Nous avons tout notre temps. Aujourd’hui, je n’ai pas de séance photo. Si vous avez envie de tester le talent d’une Turque libérée des tabous en honneur dans son pays, le moment est peut-être venu. Au fait, quelles étaient vos relations avec Irina ? Vous avez couché avec elle ? Vous avez été satisfait ?

- Non, car elle m’a dit qu’elle était lesbienne.

Sevim eut un rire léger.

- Elle l’était aussi. Je me souviens d’un jour où elle racontait que son plus beau fantasme consistait à s’imaginer qu’elle faisait passionnément l’amour avec une très belle femme pendant que son amant la contemplait, immobilisé par des liens qu’il ne pouvait défaire. Quant à Naïm Tüccar, il affirmait qu’il n’est de plus beau spectacle que deux femmes qui se caressent amoureusement.

Coplan avança la main et dénoua la ceinture du kimono.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Ici, les voitures ne piétinaient pas, pare-chocs contre pare-chocs sur les chaussées humides, les klaxons ne s’énervaient pas ; prisonniers de leur carrosserie, les citadins ne maudissaient pas l’embouteillage meurtrier qui allait leur faire louper Santa Barbara. Ici, les compagnies de circulation dans leurs imperméables blancs ne s’agitaient pas frénétiquement à grands coups de sifflets rageurs pour dégager l’itinéraire devant la voiture du ministre, tandis que leurs yeux las et cyniques fusillaient avec mépris les files agglutinées sur l’asphalte. Ici, l’air ne se chargeait pas de relents méphitiques, les trottoirs n’étaient pas souillés par les déjections des chiens et des pigeons. D’ailleurs, il n’y avait pas de trottoirs. Ici, pas de putes, pas de travelos embusqués entre les arbres du bois de Boulogne, pas de loubards qui mettaient à sac les supermarchés en faisant ainsi baisser la cote électorale du parti au gouvernement. Ici, le petit matin était frais, l’herbe mouillée, la lumière vive, les feuillages opulents. Les peupliers se couvraient d’ors, la forêt se taisait. Sur l’étang gris, la grue et le malard se cachaient entre les roseaux, le héron s’enfuyait, les huppes s’égaillaient. Tout autour de la clairière, les bois étaient giboyeux. Bécasses, sarcelles, perdreaux, faisans, cailles et grives.

Olivier Deschazeau huma l’air avec délices. Il adorait sa propriété solognote.

- Puisque vous m’y invitez et j’ai grand plaisir à accepter, déclara le juge Simoni, je me permettrai de venir chasser l’automne prochain dès l’ouverture. Non pas que je sois un très bon fusil, d’ailleurs.

- Vous vous consolerez avec le repas. Nous profitons de l’occasion pour faire bombance. Bien sûr, ensuite, les jambes sont un peu lourdes pour aller traquer la caille ou le perdreau. Cependant, peu nous chaut si nos gibecières sont vides. La joie de se retrouver supplante tout autre sentiment. Dites-moi, cher ami...

Deschazeau prit le magistrat familièrement par le bras.

- ... J’ai un petit service à vous demander. Voilà ce dont il s’agit. Un de mes amis américains, qui parle et écrit un excellent français naturellement, a obtenu voici deux ans une bourse universitaire pour écrire une histoire de l’Occupation allemande en France. Actuellement, il en est au chapitre des crimes de guerre et des crimes contre l’humanité. Vous êtes un spécialiste, non ?

- En effet.

- Il recherche de la documentation sur un certain Julien Vescovali. Vous auriez ça ?

Le juge Simoni secoua la tête.

- Hélas pour votre ami, non. L’affaire Julien Vescovali s’est terminée en 1944 lorsque ce criminel et ses sbires ont été fusillés par les maquisards. L’action de la Justice étant éteinte, le dossier n’a jamais été réouvert depuis.

Le ministre réprima un mouvement de contrariété.

- Le dossier ?

- C’est un bien grand mot. Tout au plus, deux ou trois rapports de chefs de la Résistance sur les crimes commis et le procès-verbal de l’exécution rédigé des mois plus tard par l’officier qui commandait les maquisards, c’est-à-dire presque rien.

- Dans les deux instructions pour crimes contre l’humanité que supervise actuellement la Chancellerie, pas d’allusion à ce Vescovali ?

- A ma connaissance, non. Si je peux me permettre un conseil, que votre ami se contente d’effleurer le sujet.

- C’est qu’il s’essaie à une œuvre exhaustive, ce que peu d’historiens ont fait jusqu’à présent. Il est très pointilleux et maniaque même. Un perfectionniste.

- Je comprends. Malheureusement, il compte bien peu de chances de se documenter. Vescovali dirigeait une bande qui ne peut se prévaloir d’aucun survivant. Je m’en réjouis, d’ailleurs, bien qu’amoureux des formes légales. En 1944, les maquisards n’avaient pas le temps, ni l’envie de s’encombrer de procédure. Ils fusillaient à tour de bras sur le tas. Certes, les femmes et les enfants qui accompagnaient ces reîtres n’étaient pas responsables et ne méritaient pas la mort. Simplement, ils avaient le tort de se trouver là.

- En outre, c’étaient des témoins, glissa perfidement Deschazeau.

- Cela a pesé dans la balance, incontestablement.

- En résumé, il n’existe aucun endroit où mon ami pourrait se procurer de la documentation ?

- Pas à la Chancellerie en tout cas. Peut-être sur place, où les crimes ont été commis, en Auvergne et dans le Sud-Ouest, en interrogeant des anciens Résistants ou les familles des victimes s’il en reste, bien entendu. Ce passé est si éloigné. Presque un demi-siècle déjà... Moi-même je n’étais qu’un enfant.

- Moi aussi.

 

 

 

Quand elle faisait l’amour, Sevim ressemblait à ces femmes-tigresses, dangereuses et dominatrices, qui entrent chez leur amant en défonçant la verrière puis, les ébats achevés, s’enfuient par la fenêtre en dévastant le lit humide de sueur. Comme un bolide, elle brûlait les étapes, pressée d’aboutir au spasme final, où elle expulsait son plaisir en de longs gémissements aigus qui rappelaient les appels du muezzin en haut d’un minaret.

Chez elle, rien de la technicienne raffinée, éprise de la belle ouvrage, habile à nuancer les caresses et à ralentir la montée du flux. Sa volupté, elle la bastonnait à coups de reins brutaux, en castagnant le ventre de son partenaire, en cisaillant son dos avec ses genoux pour qu’il s’enfonce plus profondément dans son sanctuaire.

Enfin repue, elle entraîna Coplan dans la salle de bains et procéda aux ablutions pour deux, en l’inondant d’eau et de compliments. La douche prise, elle sécha leurs corps et opta pour un kimono propre, rouge comme le premier.

— Tu es le deuxième Français avec qui je fais l’amour. Le premier ne valait pas un clou. C’était à Paris. J’y avais fait une escale de trois jours alors que je revenais de New York où j’avais été invitée par Playboy. C’était un moins que rien, prétentieux et vaniteux, qui croyait me faire monter au septième ciel. Tu parles, son gourdin, il était aussi raide qu’un rahat-loukoum. Heureusement que je t’ai rencontré, sinon j’aurais eu une piètre opinion des Français ! Toi, tu es vraiment super !

Profitant de ces bonnes dispositions, Coplan réorienta avec finesse la conversation sur Irina Lupovici. Roublard, il attendait son heure. A un moment, il feignit d’être pris d’une inspiration subite et alla chercher dans la poche de son veston le lot de photos dans lequel étaient mélangées celles d’Hervé Duboz et celles de Borodine. Sevim les examina.

Le premier, elle ne connaissait pas. Quant au second, elle s’exclama :

- C’est l’homme aux mannequins de cire !

Coplan ne dissimula pas son étonnement :

- Des mannequins de cire? Que veux-tu dire ?

- C’est l’homme qu’Irina a présenté à Rea.

- Qui est Rea ?

- Rea Yalvarma. Une artiste. Elle habille, maquille et peint des mannequins en cire. J’étais chez elle lorsque Irina est arrivée en compagnie de ce type qui était acheteur. Un vicieux, sans doute, qui se masturbe devant une poupée grande taille, bien qu’il ait eu l’air tout à fait normal; mais il ne faut pas se fier aux apparences dans ce domaine. Ce serait le père dont tu parles ?

- C’est lui, bluffa Coplan. Je croyais qu’Irina ne sortait pas avec des hommes âgés ?

- C’est l’unique fois où je l’ai vue avec lui.

- Quand était-ce ?

- Un mois environ.

- C’est aussi la dernière fois où je l’ai rencontré avant de me rendre à Iskenderun, fabula encore Coplan.

- Que faisais-tu là-bas ?

- Je suis ingénieur dans les pétroles. La compagnie qui m’emploie fore un puits d’exploration, un wildcat comme on dit dans notre jargon. Les sondeurs ont des difficultés. A dix-huit cents mètres ils sont entrés dans une zone d’argiles plastiques et...

Elle l’arrêta net :

- Assez ! Ces considérations techniques m’ennuient profondément.

- Tu as raison. Dis-moi, cette Rea Yalvarma, où pourrais-je la trouver ? Finalement, elle serait peut-être susceptible de m’indiquer où je pourrais mettre la main sur le père d’Irina ?

- Possible. Ce soir, elle sera à une soirée. Je suis invitée. Si tu veux, je t’y emmène.

- J’accepte bien volontiers.

- Maintenant, on va refaire l’amour. Quand j’ai un étalon, j’en profite.

 

La Rue de la Sardine semblait recueillir les faveurs de la jet-set branchée avec laquelle flirtait Sevim puisque le loft où avait lieu la soirée n’était guère éloigné du sien. L’ambiance était décontractée. Quelque part, un dee-jay dosait subtilement ses enchaînements : bossa-nova, hard-bop, un soupçon de rythm and blues mâtiné de salsa.

Jean et chemise constituaient le must. Sevim y avait sacrifié et, sur ses conseils, Coplan était repassé par son hôtel pour se changer.

L’assistante était jeune et se déchaînait dans la danse, envoûtée par la musique que diffusait une sono trop forte. Le buffet était somptueusement alimenté en nourriture et en boissons. Dans l’air flottait l’odeur douceâtre des joints.

— Rea n’est pas encore là, informa Sevim après un tour d’horizon.

Elle entraîna Coplan vers le buffet où ils se restaurèrent. La soirée s’étira. Sur l’estrade, officia une petite formation qui remplaça le dee-jay. La chanteuse se lança dans une mélopée monotone mais lancinante, sur un
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faux rythme de musique soûl et de bossa-nova, soutenu par un saxo-ténor qui se prenait pour Stan Getz.

Enfin Rea Yalvarma arriva. Elle affichait une bizarre coiffure, cheveux courts et lisses, une brosse adoucie, avec une petite mèche gélifiée sur le front. Un look à la fois punk et G.I. des fifties.

Tout de suite, Coplan reconnut chez elle les symptômes du manque. Dilatation pupillaire, tressautements musculaires sur le visage, tics annonciateurs d’une angoisse confinant à la dépression et le besoin de sniffer qui, chez les intoxiqués sévères, peut se manifester tous les quarts d’heure.

D’ailleurs, la jeune femme ne s’éternisa pas sur le seuil de la porte, mais fonça vers la salle de bains. Quand elle revint, son visage rayonnait. Sevim fit les présentations. Auparavant, elle avait murmuré à l’oreille de Coplan :

- Tu n’as aucune chance avec elle, elle est gouine. C’est même avec elle qu’Irina s’éclatait.

Cependant, Rea n’était pas du tout décidée à fouiller dans ses souvenirs. Elle voulait s’amuser et invita Coplan à venir le lendemain la visiter à son atelier dont elle lui communiqua l’adresse.

- Après quinze heures, précisa-t-elle.

Coplan passa la nuit avec Sevim. A quinze heures le lendemain, il sonna à la porte de Rea qui bâillait à s’en décrocher la mâchoire.

- Quelle nuit, gémit-elle, je viens juste de me lever. Je fais du café, vous en voulez ?

Son corps androgyne était drapé dans une ample tunique brodée qui flottait jusqu’aux genoux. Ses babouches tramaient avec lassitude sur le parquet. Elle avait les jambes maigres et un peu torses, et sa coiffure si apprêtée de la veille était tout ébouriffée.

Après le café, elle lui proposa de visiter son atelier adjacent pendant qu’elle prenait un bain et se réveillait.

Les mannequins étaient démembrés. Tout l’art de Rea, comprit Coplan, s’articulait autour de plusieurs stades. D’abord, elle recollait les membres, les troncs et les têtes en choisissant arbitrairement l’asymétrie, ce qui donnait d’étranges créatures qu’ensuite elle maquillait, peignait, perruquait et habillait. Sa conception de la couleur s’apparentait à l’artisanat. Probablement héritière des anciennes techniques de l’Empire ottoman, elle broyait des poudres et bricolait des mixtures chimiques pour inventer des teintes inédites, des luminescences et des glacis fastueux. Le résultat était féerique. L’alchimie produisait des silhouettes irréelles descendues d’un univers cosmique où l’étrange se parait d’une beauté inconnue sur terre. Sous-jacente, la fascination pour la femme se remarquait par le fini du travail et par le trouble que créait le vêtement érotique. Toujours hiératiques, les visages offraient un masque inquiétant dominateur et arrogant comme s’ils exigeaient une soumission absolue à leur cire froide et dure. Dans un coin, se dressaient, à part, trois mannequins franchement hybrides qui se voulaient hermaphrodites.

Le claquement des babouches se fit entendre et la jeune femme réapparut sans paraître en meilleure forme malgré son bain. Ses yeux étaient largement cernés et, bien qu’elle ne soit pas en état de manque, elle semblait défaillir.

- Vous aimez ?

- Beaucoup. Ce qui m’intrigue, c’est votre clientèle. Vous vendez bien ?

- Des galeries d’art ou des boutiques à la mode. J’exporte aussi. Mon style est inhabituel et plaît énormément. J’ai aussi des collectionneurs, vraisemblablement des fétichistes. Bon, si on parlait de ce qui vous amène ?

Coplan lui tendit les photographies de Duboz et de Borodine. Comme Sevim, elle n’avait jamais vu le premier. Quant au second, elle le reconnut.

- C’est un client. Présenté par Irina. Il m’a acheté dix mannequins payés cash en dollars. Vous savez que la livre turque se dévalue chaque matin. Je préfère les devises fortes. C’était un Américain, je crois bien.

Coplan ne rectifia pas.

- C’est un ami. Je le cherche car il a disparu. Vous pouvez me fournir une piste ?

Elle pinça la lèvre.

- En tout cas, ce n’était pas l’amant d’Irina.

La lesbienne qu’était Rea témoignait de jalousie rétroactive.

- Ce n’est pas ce qui m’intéresse. Où ont été livrés les dix mannequins?

- Il les a lui-même emportés à bord d’un camion.

Coplan ne lui demanda pas si elle avait noté le numéro de la plaque. On ne posait pas ce genre de question à une artiste, ni à quiconque d’autre, d’ailleurs, qui n’avait aucune raison d’avoir des soupçons.

- Vous l’avez revu ?

- Une fois, deux semaines plus tard...

Soit quinze jours plus tôt.

- ... Pour une commande qu’il a payée d’avance. Dix autres mannequins. Je lui ai indiqué qu’il me faudrait deux mois pour l’exécuter. Cette fois, il avait des idées bien arrêtées sur ce qu’il voulait.

- Que voulait-il ?

- J’ai besoin d’un autre café. Venez avec moi.

Ils s’attablèrent dans la cuisine aménagée à l’américaine.

- Comme vous avez pu le constater, je suis spécialisée dans l’asymétrie. Lui désirait des silhouettes classiques. Et uniquement des cheveux blonds. Toutes en tenue de ballerine. Normalement, j’aurais refusé. Je suis une artiste, pas une couturière qui fournit du surmesure. Cependant, j’ai accepté car je craque pour les ballerines. Quand le Bolchoï s’est produit ici, j’étais aux premières loges. C’est fou comme une ballerine m’inspire.

- Il était seul ou avec Irina ?

- Seul.

- Il a expliqué les raisons de ses achats ?

- Non, mais il a payé rubis sur l’ongle.

- A votre avis, c’est un fétichiste?

- Plus que sûr. J’ai le nez. On en apprend des choses sur un ami, n’est-ce pas ? conclut-elle d’un ton sarcastique en remplissant leurs tasses. Vous avez l’air tout perdu.

On pouvait appartenir au K.G.B. et avoir ses faiblesses, raisonna Coplan. En d’autres temps, d’autres lieux, un Bolochnikov aimait les petits garçons avant que sa direction ne l’apprenne et ne l’envoie finir ses jours en Sibérie. Troisième conseiller à l’ambassade d’Union soviétique à Paris et en réalité résident du K.G.B, Soupatine adorait enfoncer la pointe d’une épingle de nourrice dans les fesses des femmes durant les heures de pointe quand les rames de métro sont bourrées de passagers. Appréhendé, il avait été rapatrié à Moscou et personne n’avait plus entendu parler de lui. Jordanov courait les travestis de Christopher Street dans Greenwich Village. Un soir, il avait eu la gorge tranchée parce qu’il avait arnaqué avec des roubles le Portoricain qui l’avait racolé.

Sans doute Borodine avait-il lui aussi ses travers, à moins que les mannequins ne servent à une opération qu’il programmait ? Et tout cas, ses liens avec Irina étaient confirmés.

Une opération qu’il aurait programmée? Mais alors laquelle ? Dans quel but utiliser des mannequins ? Borodine n’était pas pressé puisqu’il était prêt à attendre deux mois la livraison.

- Il ne vous a laissé aucune adresse ?

- Peu m’importait puisqu’il avait payé d’avance. Lui savait où me joindre.

- Il n’a pas téléphoné depuis ?

- Il n’y a de cela que quinze jours.

Coplan plongea dans la réflexion. Les mannequins entraient-ils dans le cadre des aktiviniye meropriyatiya ( Mesures actives, euphémisme en honneur dans les Services spéciaux soviétiques) dont Borodine était investi par sa hiérarchie pour contrer les ateliers de confection d’étiquettes made in Turkey et la contrebande d’armes à destination des Républiques soviétiques ?

- Votre café refroidit.

Coplan eut beau poursuivre son interrogatoire serré, il n’enregistra aucun succès. Déçu, il s’en alla, un peu à contrecœur, comme s’il était passé tout à côté d’une énigme dont il n’avait pas su saisir le fil d’Ariane.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan sortait de son hôtel lorsque la femme lui barra la route.

- Monsieur Crossay ?

Elle était habillée avec beaucoup de soin, bien que rien de ce qu’elle portait ne paraisse neuf. Foulard bleu canard négligemment noué dans l’échancrure de la robe de soie crème. Les cheveux bruns étaient éclaircis de reflets auburn. La lèvre était gourmande et les yeux sombres en amande tentaient de transformer leur timidité en chaleur communicative. Plutôt jolie, elle voguait au-delà de la trentaine. Dans une main elle tenait son sac, dans l’autre, une paire de lunettes noires.

- Mon nom est Sembra Kalkan. Pourrions-nous prendre un verre à la cafétéria ? J’aimerais vous entretenir d’un sujet important et qui vous intéressera au plus haut point.

Intrigué, Coplan s’effaça, elle passa devant lui et marcha vers la cafétéria d’une démarche à la fois souple et décidée.

Devant leurs tasses de café, elle marqua une longue pause comme si elle rassemblait ses idées ou cherchait à vaincre sa timidité apparente.

- Ceux pour qui je travaille ont appris que vous traquiez un certain Borodine.

Coplan tressaillit.

- Qui sont les gens pour lesquels vous travaillez?

- Tel-Aviv.

- Je vois. Et comment ont-ils appris mon existence?

- Vous avez contacté les Services spéciaux turcs et, bien qu’ils soient musulmans et nous juifs, certains de leurs éléments collaborent avec nous, lorsqu’ils ne sont pas tout simplement infiltrés sans le soupçonner.

- Vous êtes juive ?

- Mes ancêtres ont été chassés d’Espagne il y a cinq siècles, au temps où sévissait l’Inquisition. Même si je suis de nationalité turque, mes sympathies vont à l’État hébreu et j’agis dans ses intérêts. Ceci précisé, revenons aux raisons de mon contact. Donc, nous savons que vous recherchez Borodine. Il se trouve que nous sommes en mesure de vous amener jusqu’à lui. Pour être moins vague, de vous le désigner au moment où il passe dans la rue.

- Où ?

- Ici même à Istanbul.

- Ensuite ?

- A vous de vous débrouiller.

- Je ne saisis pas où se situe votre intérêt.

- Dans ce pays, le Mossad opère en terrain sensible puisque musulman et, théoriquement, les Turcs sont favorables aux Palestiniens. Il nous est nécessaire de procéder avec tact et doigté. Or, une élimination physique est un acte brutal, susceptible de retours de manivelle. Le Mossad répugne à le commettre lorsqu’il peut faire autrement. Nous avons programmé l’assassinat de Borodine car son action en Turquie lèse gravement nos intérêts, mais nous hésitons. Et voilà qu’un étranger se présente. Il est à la recherche de Borodine et c’est un agent de l’Ouest. Ses intentions ne peuvent être que malveillantes à l’égard de notre cible commune. Pourquoi, alors, ne pas franchiser ?

- Je fais le travail à votre place ?

- C’est exactement ça.

- Qui vous prouve que cet étranger souhaite la mort de Borodine.

- Quelle que soit sa motivation, il détruira Borodine, ou physiquement, ou professionnellement.

- Professionnellement, cela signifie la disgrâce et son retour à Moscou. Quelqu’un le remplacera, forcément.

Dehors, l’orage craqua ses premiers éclairs et le ciel déversa ses trombes d’eau, purgeant l’air de son électricité. La jeune femme tourna la tête et contempla les vitres ruisselantes de pluie.

- Nous le savons, mais ce sera pour nous un ballon d’oxygène. Dans l’intervalle, nous aurons avancé nos pions. Quelqu’un qui en remplace un autre au pied levé a besoin d’un temps d’adaptation durant lequel il n’est pas opérationnel. Nous progresserons et parviendrons au but que nous nous sommes fixé.

- Quel est ce but ?

Elle sourit avec indulgence.

- Secret Défense. Soyez réaliste. Nous vous donnons Borodine, n’en demandez pas trop.

- Si je dis oui, comment procède-t-on ?

Elle parut soulagée et fit tinter sa cuillère contre sa tasse pour appeler la serveuse et commander un deuxième café. Coplan l’imita.

- Borodine ne sort que la nuit tombée. Un réflexe de prudence que nous ne pouvons blâmer, vous et moi. Car c’est après le crépuscule qu’il s’accorde son seul plaisir, les petits restaurants traditionnels qui servent toutes les variétés de patlecan, les crevettes et les poissons en brochette, le bœuf au vin rouge ou les choux farcis.

- Il serait plus simple de me livrer tout de suite son adresse.

- Impossible.

- Pourquoi ?

La serveuse déposa les deux tasses et la jeune femme effleura d’une main hésitante ses mèches auburn.

- Ce serait dangereux pour notre opération en cours. Si vous acceptez, mon Contrôle suggère le schéma suivant. Nous vous emmenons en voiture sur une section du trajet que suit Borodine. Vous l’identifiez et, ainsi, vous êtes rassuré. Nous avons dit vrai. Cette étape franchie, nous vous reconduisons à votre hôtel. Nous vous laissons trois jours pour organiser le guet-apens au cours duquel vous l’enlèverez, puis nous reprenons contact et vous conduisons, vous et votre équipe, car j’imagine que vous n’opérerez pas seul, à une autre partie de l’itinéraire, et là, vous passez à l’action. Ce que vous ferez ensuite de Borodine est votre affaire, mais nous préférerions que vous le liquidiez. Si telle n’était pas votre intention, alors mouillez-le de telle façon que ses supérieurs le rapatrient en Union soviétique. Qu’en pensez-vous ? 

- Séduisant. Naturellement, tout comme vous, j’obéis à un Contrôle. Je ne sais s’il autorisera un kidnapping. Je dois obtenir le feu vert. Où puis-je vous joindre ?

- Vous ne le pouvez pas. C’est moi qui vous recontacterai. Demain même heure ?

- J’aurai la réponse.

Ce fut elle qui régla les consommations et elle sortit de la cafétéria, suivie par Coplan. Dans son sac à main elle pêcha un imperméable en plastique transparent qu’elle déplia. Galamment, Coplan l’aida à l’enfiler puis, sous le déluge d’eau, elle courut vers la tête de la station de taxis.

Coplan remonta dans sa chambre et téléphona au Vieux.

Pour la deuxième journée consécutive, Istanbul pliait sous de gros orages à faire pâlir de jalousie un ciel irlandais. La chaussée, les trottoirs et le parking de l’hôtel étaient encore humides de pluie. Sous l’arc en néon, Coplan repéra la BMW. Par la vitre baissée, Sembra Kalkan agitait d’ailleurs la main dans sa direction. Il s’approcha avec nonchalance en inspectant les véhicules rangés.

A l’intérieur, elle était seule, assise sur le siège conducteur. Il choisit de s’installer sur la banquette arrière. Elle eut un rire léger.

- Vous vous méfiez ?

- Le Mossad n’est pas avare de coups fourrés, même à l’égard des agents occidentaux.

- Nous sommes un petit pays. Nous devons nous défendre bec et ongles.

Elle démarra. Les pneus dérapèrent un peu sur l’asphalte mouillé.

- Vous êtes nerveuse ?

- C’est vrai.

- Pourquoi ?

- Borodine n’aime pas sortir quand le temps est pluvieux. Vous ne le savez peut-être pas, mais il est né dans le désert d’Atacama au Chili où son père était archéologue. Vous connaissez la particularité de ce désert ?

- Il n’a pas connu la pluie durant quinze siècles, répondit Coplan qui n’était jamais pris de court. Très exactement, de l’an 400 à 1971.

- Bravo pour votre érudition. Borodine éprouve une véritable hantise des orages. C’est pourquoi je suis un peu nerveuse. Je crains qu’il ne sorte pas ce soir.

- Pourquoi ne pas avoir fixé un autre jour pour le rendez-vous en vous basant sur les prévisions météorologiques ?

- A cause de Tel-Aviv. On nous presse là-bas de vous.refiler le bébé. Ils craignent un loupé de notre part qui provoquerait une protestation des Turcs. Or, la conjoncture est difficile avec cette conférence sur la paix au Moyen-Orient. Nous avons beaucoup d’ennemis, pourquoi s’en créer d’autres ?

- Cette crainte n’est pas très flatteuse pour vos capacités. Il doit être dur de vivre avec le sentiment que ses supérieurs redoutent un loupé ?

- Où passe la frontière entre les téméraires et les prudents ?

Aux alentours de la Süleymaniye, la mosquée de Souliman, Sembra s’arrêta et parqua la BMW le long du trottoir sur lequel tombait une pluie légère.

- Il faut continuer à pied. On ne peut entrer en voiture dans les venelles qui entourent la mosquée.

Coplan avait revêtu un imperméable. La Turque, comme la veille, déplia le sien et Coplan l’aida à l’enfiler. Rien à voir avec les trombes d’eau qui s’étaient déversées sur la perle du Bosphore. Là, ce n’était que de fines gouttelettes serrées. Une brume peu dense flottait dans l’air.

Les venelles étaient peuplées de petits restaurants et de bazars qui, conformément aux traditions orientales, ne fermaient boutique que tard le soir.

Sembra stoppa devant l’un d’eux. Sur le seuil, l’homme qui était assis se leva. Une expression de vague ennui se peignait sur ses traits épais.

- Du nouveau ? questionna la jeune femme.

- Il est arrivé, en avance sur son horaire habituel. Il en est aux mezze.

Elle se tourna vers Coplan.

- Il est dans son restaurant favori et attaque son dîner. Entrons dans le bazar. Il choisit toujours l’arrière-salle qui donne sur une cour. Celle-ci sépare le restaurant du bazar. Du premier étage, vous l’apercevrez. Pas de risque de vous tromper, la cour fait tout juste six mètres de large. Et il s’installe toujours face à la fenêtre. Venez.

Il la suivit pour traverser un véritable capharnaüm d’objets en cuivre ciselé baigné par une odeur de patchouli. La lumière était fantomatique, avec des reflets jaunes qui n’égayaient guère les lieux. L’homme était resté posté à l’entrée du bazar et inspectait la ruelle.

L’escalier colimaçonnait vers le premier étage. Sembra précéda Coplan qui eut tout loisir d’admirer ses jambes au galbe dessiné par un orfèvre.

Des rangées d’emballages en carton s’étageaient jusqu’au plafond. Sembra slaloma entre les piles. Coplan ne vit pas arriver le nœud coulant qui encadra sa tête, son cou, serra, et la brutale traction le culbuta en arrière.

Sembra se retourna et posa sur lui un regard glacé tout en ôtant son imperméable.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Les deux hommes l’avaient transporté dans la cave du bazar, une pièce close aux murs verdâtres, couverts de salpêtre et suintants d’humidité. Ils l’avaient jeté sur la terre battue. Ses poignets et ses chevilles étaient ligotés, mais on lui avait ôté le nœud coulant. Sa peau autour du cou brûlait et il éprouvait une forte envie de tousser. Des élancements zigzaguaient dans son dos endolori, surtout à la hauteur des reins.

Sembra était assise sur une caisse en bois et croisait ses jambes magnifiques. A un clou, elle avait pendu son imperméable pour le laisser sécher. Les deux hommes avaient disparu. Sans doute demeuraient-ils dans les parages, conjectura Coplan, au cas où leur patronne aurait des ennuis.

- J’avais raison de me méfier du Mossad.

- Nous voulons seulement savoir pourquoi vous êtes à la recherche de Borodine. Dites-le-moi et je vous relâche.

- Vous savez où il se trouve ?

- Naturellement que nous le savons, je vous l’ai dit.

- Au cas où je refuse ?

- Rappelez-vous mes paroles. Nous sommes un petit pays qui doit faire face à de multiples agressions. Nous ne pouvons nous permettre de verser dans la sentimentalité et encore moins dans la sensiblerie. Pour les interrogatoires, nos techniques sont d’avant-garde. Probablement les plus sophistiquées du monde. On peut vous garder en vie pendant des jours, sans dormir. Bien fini, le troisième degré et ses possibilités de tomber dans les pommes pour récupérer. Avec les drogues, ça ne marche pas. L’ennui, c’est après. Le patient s’est transformé en légume qui ne peut plus servir à personne. Ni aux vôtres, ni aux nôtres, ni à ceux d’en face.

Coplan pensa à une citation d’Ernst Jünger : « Le courage est le même des deux côtés de l’orage. » C’était bien vrai mais que pouvait le courage contre les drogues ultra-sophistiquées mises au point en cette fin du vingtième siècle ?

- Je ne cherche rien qui puisse mettre en péril l’existence de l’État hébreu.

- Mais encore ?

- Nous sommes intéressés par les activités de Borodine alors qu’il dirigeait une antenne du K.G.B. en Suisse jusqu’en 1979.

- C’est du passé. Je n’y crois pas du tout.

- Il a fait changer de bord un de nos agents.

- Les retournements arrivent tous les jours.

- Nous souhaiterions découvrir les renseignements que cet agent est susceptible de lui avoir livrés. Il s’agit de problèmes internes à nos services, qui n’intéressent aucunement nos amis. Vos craintes ne sont pas fondées.

- Il m’est impossible d’accepter votre réponse pour argent comptant.

- Alors, vous n’avez pas le choix. Il ne vous reste plus qu’à recourir à la torture.

- A mon grand regret, croyez-le bien.

Elle appela ses deux comparses. Coplan en profita pour, dans son dos, ramener son index et son pouce ce droits vers la montre-bracelet serrée autour de son poignet gauche. Ses doigts localisèrent le bouton et le pressèrent. En fait, il s’agissait d’une fausse montre présentant un cadran classique qui trompait l’observateur attentif. Dans le boîtier, le mécanisme relevait d’une technologie de pointe mise en œuvre par les techniciens de Cercottes'. 

Sembra revint avec ses acolytes. L’un poussait une table roulante sur le plateau de laquelle étaient disposés des seringues et divers flacons contenant des liquides de multiples couleurs.

- Comme vous le voyez, annonça-t-elle, pas de tisonnier à la pointe rougie à blanc, pas d’instruments barbares et moyenâgeux, pas de brodequins à écraser les orteils, pas de pinces à arracher les ongles.

- Je suis déçu, persifla Coplan.

Elle eut l’air étonné.

- Pardon ?

- A une époque, l’Empire ottoman se spécialisait dans le supplice du pal. Naïvement, j’imaginais que, pour faire couleur locale, vous auriez recours à cet instrument, certes d’un autre âge, mais tellement terrifiant.

- Vous dites ça par bravade.

- Ou par bravoure.

- La bravoure ne vous servira à rien. Je vous accorde une dernière chance. Indiquez-moi la véritable raison qui vous conduit à rechercher Borodine. Ceci fait, nous serons quittes et vous retrouverez la liberté.

- Je vous livre un nom, celui d’Hervé Duboz.

Elle haussa les épaules.

- Vous essayez de me mener en bateau. A ce jeu, vous perdrez, tant pis pour vous.

Elle adressa un signe à l’un des hommes qui entreprit de préparer une mixture à l’aide d’une mesure et de trois fioles colorées en rouge, vert et bleu. Il procédait par gestes précis, minutieux. Sembra se penchait pour surveiller la manipulation.

- La dose est trop forte, diagnostiqua-t-elle.

 A vue de nez, il fait quatre-vingt-dix kilos. Ces grands costauds, faut les conditionner d’entrée de jeu, sinon ils vous rient au nez.

Coplan éclata de rire. Sembra lui jeta un regard furieux.

- Vous rirez moins tout à l’heure.

L’autre homme s’approcha et retroussa la manche gauche de Coplan pour dénuder la saignée, puis ses doigts tâtèrent à la recherche de la veine la plus proche de l’épiderme. Avec les mêmes gestes précautionneux, son acolyte pompait son mélange à l’intérieur de la seringue qu’il brandit en sollicitant l’approbation de Sembra.

- Vas-y, décida-t-elle.

Une expression aimable et souriante sur le visage, Coplan le regarda venir vers lui, et quand il fut à un mètre de distance, il replia brutalement les genoux et propulsa ses jambes en direction de l’entrejambe. L’arrivant lâcha la seringue qui se brisa sur la terre battue, poussa une cascade de jurons obscènes et tomba sur les genoux en grimaçant de souffrance. Son comparse décocha un coup de poing au menton de Coplan qui, au dernier moment, esquiva habilement en se couchant sur le flanc droit.

Sans se départir de son calme, Sembra s’approcha. Glaciale, elle lança :

- Vous livrez un combat d’arrière-garde qui n’aboutira à rien. Vous êtes entre nos mains, pieds et poings liés. Pourquoi vous leurrer ? Vous êtes battu d’avance.

- Vraiment ? Regardez derrière vous.

Elle se retourna. Vergotte apparaissait en compagnie de deux de ses hommes, une Ingram à la main. Sembra devint toute pâle et ses complices se figèrent sur place. En un tour de main, le trio se vit passer les menottes aux chevilles et aux poignets, puis Coplan fut délivré. Satisfait d’avoir suffisamment temporisé pour permettre l’intrusion de l’équipe Vergotte, il s’enquit auprès de ce dernier :

- Comment ça se passe là-haut ?

- Le type du bazar est neutralisé. Mes Turcs l’ont remplacé.

- Pas de problèmes ?

- Non. Juste un peu retardés parce qu’il a fallu fouiller avant de vous trouver.

Du doigt il désigna la fausse montre.

- J’ai bien fait de vous remettre cette petite merveille. Sinon, comment nous auriez-vous alertés ?

- En réalité, ma manœuvre n’a pas servi à grand-chose car je n’ai rien appris. Mais le terme est approprié, c’est une petite merveille. Néanmoins, je désespérais de vous voir arriver. J’ai usé de procédés dilatoires. Bon, emmenez les deux gorilles, je veux rester seul avec cette femme.

Sembra possédait une maîtrise totale de ses nerfs. Calme, détendue, elle donnait l’impression de la femme qui écoute avec indulgence le marivaudage d'un homme désireux de faire sa conquête.

- Je peux témoigner de la même bravoure que vous, lui lança-t-elle.

- Vous savez ce que disait Ernst Jünger ? Le courage est le même des deux côtés de l’orage.

- Vous êtes une anthologie vivante ou une barbouze ? railla-t-elle. Peu importe, dans le fond. Vous savez, tout à l’heure, je vous ai bluffé. Ces drogues de toutes les couleurs ne sont que de la frime. Il s’agit d’eau un peu teintée, rien de plus. Les ordres de Tel-Aviv sont stricts. Ne faire aucun mal à un agent français. Finalement, nos intérêts sont convergents même si Paris, quelquefois, nous agace un peu en prenant parti pour les Palestiniens. Nous n’oublions pas que c’est grâce à la France que nous possédons la bombe atomique.

- Votre monologue m’a ému.

Déconcertée, elle laissa ses cils battre.

- Je ne saisis pas ce que vous voulez dire.

- Je veux dire que je serais ému par votre plaidoyer s’il était sincère.

- Il l’est.

- Vous ne travaillez pas pour le Mossad. Peut-être êtes-vous juive, peut-être pas. C’est sans importance.

Elle se raidit.

- Dès le début, je vous ai vue arriver avec vos gros sabots. Je n’avais aucun mérite puisque je vous avais repérée en d’autres circonstances.

- Lesquelles ?

- Vous guettiez une Hispano-Suiza 1931 que je pilotais, travesti en chauffeur de maître, avec livrée, casquette et lunettes noires. Au passage pour piétons, vous avez actionné le bouton déclenchant le feu rouge, puis vous avez foncé vers votre Ford verte, immatriculée au nom d’Irina Lupovici, abattue plus tard par un tueur anonyme alors qu’elle sortait du Q.G. de la police. Je poursuis ?

Elle cala confortablement sa nuque contre le salpêtre du mur.

- Et alors ?

- Vous n’obéissez pas au Mossad mais à Borodine, assena-t-il en s’emparant du sac à main.

A ce geste, elle frissonna et il vit une lueur venimeuse traverser son regard. Sur le dessus de la caisse qu’elle avait occupé, il vida le contenu et fouilla. Permis de conduire au nom de Sembra Kalkan mais cette confirmation n’avait pas de grande signification, que la pièce d’identité soit fausse ou authentique. Coplan releva l’adresse. Le reste était sans intérêt. Grosse somme en livres turques, babioles habituelles dans un sac à main. Coplan empocha le trousseau de clés.

- C’est Borodine que je voudrais rencontrer. Où est-il et je vous rends la liberté.

Les voûtes de la cave renvoyèrent l’écho de son rire.

- Vous êtes en train de jouer le rôle que je me confiais à l’instant. Une précision, nous sommes compartimentés et cloisonnés. Ma main gauche ignore ce que fait ma main droite. J’ignore où se trouve Borodine. Nous ne nous rencontrons jamais. C’est une règle chez lui, sauf quand il en est réduit à un contact personnel.

Comme pour les mannequins de cire ?

- Je suis vendeur de mannequins en cire, je voudrais qu’il le sache. Comment le prévenir ?

L’étonnement creusa les traits de Sembra.

- Des mannequins en cire ? On tombe dans le Grand-Guignol. Que ferait-il de mannequins en cire ?

Coplan ne répondit pas. Il lisait une correspondance adressée par la World Bank of Crédit and Commerce, succursale d’Istanbul, à Sembra Kalkan.

Par suite de difficultés internes, les fonds déposés au compte KFD 621401 sont provisoirement gelés. Sur décision de l’ensemble de la place bancaire, cette situation ne devrait pas s’éterniser, ce qui entraînerait le déblocage du susdit compte.

Le texte se voulait optimiste. Coplan n’était pas dupe. La World Bank of Crédit and Commerce avait été fondée par un émir du golfe Persique, ignare en matière de finances. Pour pallier cette carence, il s’était entouré d’experts internationaux qui, immédiatement, avaient discerné le parti à tirer de la candeur affichée par leur employeur. Homme honnête et crédule, le cheikh n’avait exercé aucun contrôle, préférant se retirer sous sa tente de bédouin pour se consacrer à la chasse au faucon dont il possédait les plus beaux spécimens du monde.

L’homme de confiance de l’émir était un riche Libanais à la tête d’un groupe d’Arabes fortunés, magnats du pétrole et hommes d’affaires aux liquidités importantes. C’était l’arbre qui dissimulait la forêt. En effet, dans l’ombre se cachait une foule d’intermédiaires obscurs mais aux relations puissantes : chefs d’État africains ou latino-américains, trafiquants d’armes, de drogue, mafiosi, espions de tout poil, aussi bien de la C.I.A. (qui fournissait une aide clandestine à la rébellion afghane par le biais des barbouzes de l’InterServices Intelligence (I.S.I.) pakistanais) que du K.G.B. qui finançait la Syrie et les mouvements terroristes.

Ce fantastique montage avait volé en éclats lorsque quelques mois après la fin de la guerre du Golfe, les autorités boursières londoniennes avait découvert des malversations dans la gestion. D’enquête en enquête, les chiens de chasse britanniques avaient découvert qu’au mépris de l’embargo et du blocus, la direction de la World Bank of Crédit and Commerce avait affrété des cargos panaméens, libériens, indonésiens, pakistanais, polonais et yougoslaves pour ravitailler l’Irak en armement, munitions, matériels et produits alimentaires. Passant avec astuce à travers les mailles du filet maritime tendu par les alliés, les contrebandiers avaient touché sans encombre les ports irakiens.

Au 10 Downing Street, le Prime Minister avait crié au scandale. Les grandes capitales l’avaient suivi et des mesures de rétorsion avaient été adoptées, entre autres choses la fermeture des guichets et le gel des comptes, jusqu’à ce qu’un contrôle approfondi détermine qui était pourri et qui ne l’était pas.

Dans le sac, un seul autre objet susceptible de devenir un élément intéressant : un billet aller et retour à destination d’Adana sur un vol des Kartal Hava Yollari, une compagnie aérienne privée qui se cantonnait aux lignes intérieures. Le coupon était libellé au nom de Sembra Kalkan.

- Qu’allez-vous faire à Adana ?

Elle se mura dans le silence. Coplan alla quérir Vergotte.

- J’ai réfléchi. Trop dangereux de rester ici. Nous allons emmener nos quatre captifs à la planque où nous les interrogerons. Vous m’avez dit que vos hommes sont des as pour les interrogatoires musclés ?

- En outre, deux sont turcs. Donc, pas de barrière de langues.

- Je veux du serré, du solide, pas de la guimauve.

- Comptez sur moi.

- D’ailleurs, je vous aiderai.

- Le seul point noir, nous serons à l’étroit.

- Nous ferons avec.

Vers deux heures du matin, alors que la venelle était déserte et plongée dans la nuit, Sembra et ses acolytes furent transportés à bord des trois véhicules qui, aussitôt, prirent le chemin de la planque.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Viloglü vida le restant de son thé à la pomme et se leva en hélant le garçon pour régler l’addition.

- Désolé, mon cher ami français. Pas de bonnes nouvelles pour vous. N’imaginez pas pour autant que nous sommes feignants sur les bords du Bosphore. Simplement, comme dit le Coran, certain jours la pluie tombe, d’autres pas.

Il adressa à Coplan un vague signe d’adieu et s’en fut d’un pas rapide, comme s’il avait décidé de rattraper le temps perdu en compagnie de l’envoyé de la D.G.S.E.

Coplan ne s’éternisa pas dans les lieux et prit un taxi pour être exact au rendez-vous qu’il avait fixé à Yalçin Tüccar.

Durant le trajet, il repensa aux derniers événements. Le marchand du bazar n’était qu’un comparse payé au coup par coup. Les deux acolytes de Sembra se rangeaient dans la catégorie des hommes de main ignorant tout de la hiérarchie qui les emploie. Seule Sembra était susceptible de le mener à Borodine. Malheureusement, elle était morte durant l’interrogatoire. Son cœur avait lâché sans qu’elle ait dit quelque chose. Le para du 11e Choc avait injecté une dose trop forte. Hautement vexé, il assurait que non, outré que ses qualités professionnelles soient mises en doute et soutenu en cela par Vergotte. Après tout, le cœur de Sembra était peut-être fragile. En tout cas, il avait perdu là un gros atout, d’autant que l’adresse indiquée sur le permis de conduire était fausse. Il s’y était rendu et était tombé, dans le quartier de Cnegelkoy, sur un bâtiment calciné par un récent incendie dont la suie se délavait sous les trombes d’eau de l’orage qui, à nouveau, se déversait sur la capitale du Bosphore.

Resté fidèle à sa vedette à moteur, Yalçin Tüccar accueillit Coplan avec chaleur.

- Mes avocats ont obtenu la liberté provisoire pour Türgay, annonça-t-il. Je l’ai sérieusement sermonné. Pour le moment, finie la dolce vita. Je le séquestre au cas où l’on comploterait pour lui faire subir le sort de Naïm. Finalement, j’ai commandé un mausolée en marbre pour ce dernier et j’ai l’intention de me faire construire un abri souterrain, style abri antiatomique. On ne sait jamais. Chez mes ennemis, l’imagination est au pouvoir. Et vous, de votre côté ?

- Des babioles. La World Bank of Crédit and Commerce, vous connaissez ?

Le Turc faillit sauter à bas de son siège.

- Si je connais ? Ces salauds m’ont bloqué un million de dollars. Impossible d’y toucher tant que les autorités boursières ne donnent pas leur feu vert. D’accord, c’étaient des gangsters qui dirigeaient la banque. Seulement, si on parle de financiers, ceux-là étaient des as ! Grâce à eux, j’ai gagné un fric fou. Néanmoins, aujourd’hui, la combine prend l’eau de tous les côtés. Si vous avez quelques économies à placer, je vous conseille de prospecter ailleurs.

- Vous avez des relations chez ces banquiers ?

- Je connais le directeur qui s’occupe des comptes.

- C’est exactement ce qu’il me faut. J’aimerais bien le rencontrer en votre présence ou sur votre recommandation.

Le Turc parut sceptique.

- Vous croyez qu’il peut vous aider à mettre la main sur celui qui a monté l'attentat contre moi et qui a commandité l’assassinat de Naim ?

- M’aider, non, mais me fournir une piste.

- Les hommes que j’ai placés sur l’affaire, à qui j’ai promis de grosses primes, ne déterrent rien. Notre adversaire est de taille.

- Il l’est.

 

 

 

La journée avait été harassante. Depuis trois ans, jamais la préparation d’un budget n’avait été aussi contestée. A la grande joie d’Olivier Deschazeau qui ne l’aimait guère, le ministre de la Défense Nationale ouvrait sa grande gueule pour protester contre sa relégation au quatrième cercle des préoccupations budgétaires de Matignon. Impassible, impavide, impérial, le ministre des Finances édictait ses ukases. En aucun cas, la hausse des dépenses ne devait dépasser celle des prix. Sacrifiés sur l’autel de la rigueur, d’autres ministres faisaient grise mine. N’étant pas victime de ces arbitrages, Olivier Deschazeau souriait béatement. En catimini, il avait fait savoir à Bercy qu’il était partisan d’une politique d’austérité et était prêt à accepter des coupes claires dans ses dotations, attitude qui lui avait valu la sympathie des Finances.

Réprimant sa tendance aux calembours, aux formules tranchantes ou cruelles, au parler jeune, le Premier ministre se taisait. Vêtue d’un élégant tailleur Chanel aux tons lilas, elle se refusait à mettre de l’huile dans les rouages et à écouter les plaintes des ministres brimés, leurs doléances éperdues, leurs plaidoyers délirants.

Lorsque la séance fut levée, Olivier Deschazeau se hâta vers sa voiture de fonction en serrant machinalement les mains qui se tendaient vers lui.

- Ambassade de Bulgarie.

Il serait en retard à la réception. Tant pis. Il aurait préféré passer chez lui au préalable pour se doucher et se changer, mais il n’en avait pas le temps. L’ambassadeur comprendrait.

A peine eut-il raflé un canapé sur le buffet déjà largement dégarni et opté pour une coupe de champagne de Crimée qu’il vit surgir Zolvek. Le faux producteur de cinéma cligna de l’œil dans sa direction et Deschazeau passa sur le balcon où il eut à subir la conversation ennuyeuse de deux vieilles aristocrates bulgares qui, avec la libéralisation du régime, espérait récupérer les milliers d’hectares dont elles avaient heureusement conservé les titres de propriété. Naturellement, elles sollicitaient son avis.

- Vos terres vous seront rendues, fit-il, catégorique, pour se débarrasser d’elles.

Avec Zolvek, c’était un autre son de cloche :

- Vous avez appris quelque chose ?

Le ministre lui relata son entretien avec le juge Simoni.

- Vous vous inquiétez pour rien, conclut-il.

- Je n’en suis pas sûr. Nous avons procédé à une opération en Turquie pour en savoir plus. Hélas, elle a échoué.

- La glasnost et la perestroïka ont émoussé les réflexes de vos agents, railla Deschazeau.

- Vous vous trompez. L’affaire était superbement montée. Cependant, contre nous, nous avions une grosse équipe du Service Action. Pourquoi le Service Action ?

- Vous m’en demandez trop. Je ne suis pas versé dans ces arcanes.

Zolvek fronçait ses sourcils.

- Une chose me surprend en vous. Vous prenez mes propos à la légère, avec désinvolture. Or, vous avez tout à perdre si l’affaire Julien Vescovali remontait à la surface.

Deschazeau vida sa coupe et grimaça. Pourquoi diable ces Bulgares allaient-ils chercher leur champagne en Crimée ? Cette boisson était absolument dégueulasse. L’ambassadeur était-il à court de devises fortes ?

Il posa sur Zolvek un regard condescendant.

- Sachez, mon cher, que, au cours de ma carrière politique, il m’a fallu à chaque instant faire la part du feu et de l’ombre, soupeser l’intensité d’un péril ou le bien-fondé d’une démarche, d’une initiative. C’est devenu chez moi un automatisme. A la lueur de cette expérience, je puis affirmer sans forfanterie que j’ai acquis un flair que rien ne peut battre en brèche. C’est pourquoi, je vous le dis tout net, comme je le pense, je ne crois pas du tout au danger que vous ne cessez d’évoquer.

Zolvek posa les coudes sur la balustrade du balcon. Un faisceau bleu et rouge balayait la tour Eiffel, traversait le ciel et s’en allait se perdre vers Issy-les-Moulineaux.

- Vous êtes inconscient.

- Non, réaliste.

- Vous pourriez au moins croire en nos capacités, après tout ce que nous avons fait pour vous.

- Pardonnez mon ironie de tout à l’heure. J’ai confiance dans vos capacités mais, intellectuellement, je ne parviens pas à accepter vos craintes.

- Nous en reparlerons.

 

 

 

Vêtu avec recherche mais de façon trop voyante, Mario Azoulfat débordait d’énergie comme si son activité allait déboucher sur le feu vert des autorités boursières qui débloqueraient enfin les fonds victimes du gel.

Il lut la lettre que lui tendait Coplan.

Une simple circulaire adressée à tous les dépositaires de comptes.

- Pourrais-je jeter un coup d’œil sur le dossier du compte KFD 621401 ?

- Je ne peux rien refuser à un ami de Yalçin Tüccar. Attendez-moi, je reviens.

Quand le Libanais fut de retour, il tendit à son visiteur un épais dossier.

- Ce sont les mouvements, tirés à partir de l’ordinateur. Vous allez-vous débrouiller ?

- Un moment. Votre établissement est bien fermé ? Le personnel est absent ?

- Sauf les cadres supérieurs comme moi. Il nous faut travailler de pied ferme pour faire rouvrir cette succursale de la W.B.C.C., et soyez assuré que ce n’est pas une chose facile.

- Dans ce cas, pourriez-vous me dénicher un bureau tranquille équipé d’un ordinateur ?

- Quelles sont vos intentions ?

- Remonter à la source et à la destination des mouvements de ce compte.

- Pas de problèmes. Suivez le couloir, à droite en sortant d’ici. Le dernier bureau à gauche. Vous aurez même une vue splendide sur la mer de Marmara.

Coplan remercia et s’en alla, l’épais dossier sous le bras. Confortablement installé dans la pièce qui lui avait été désignée, il n’essaya pas de profiter de la vue magnifique sur la mer de Marmara mais se concentra sur l'étude des archives du compte KFD 621401.

Sembra avait donné comme adresse celle du bâtiment incendié dans Cnegelkoy mais avait pris la précaution de domicilier son courrier à la banque, où elle passait régulièrement. A son crédit, l’équivalent d’une quinzaine de milliers de dollars en livres turques. Son compte était peu mouvementé, surtout des retraits en liquide. L’approvisionnement s’effectuait par des dépôts en espèces. Rien à glaner de ce côté-là. L’établissement lui avait délivré un chéquier mais elle ne s’en servait pas, sauf quatre exceptions au cours de l’année précédente.

Y avait-il là quelque chose à piocher ?

 

 

 

Cette nuit-là, dans le port de Samsun sur la rive turque de la mer Noire, une explosion déchiqueta un cargo chypriote affrété par Yalçin Tüccar. Dans ses entrailles était entreposée une cargaison d’armes et de munitions destinée à la rébellion arménienne en U.R.S.S. Le souffle pulvérisa les hommes à bord, les surveillants du quai et deux douaniers somnolents, en même temps qu'il fissurait la façade des entrepôts et fracassait les vitres dans les parages.

Une équipe de guetteurs appointés par Yalçin Tüccar repéra une voiture suspecte qui s’éloignait précipitamment. Elle lui donna la chasse. La poursuite dura une bonne heure. Finalement, les hommes de main du trafiquant d’armes coincèrent leur gibier au coin d’un chemin de terre sur la route qui conduisait à Bafra. Ils eurent de la chance car le véhicule qu’ils pourchassaient dérapa sur une flaque humide et alla emboutir le tronc d’un orme. Comme des fauves enragés dont la cage s’est brusquement ouverte, les quatre hommes jaillirent de leur voiture la bave aux lèvres tant leur frustration était grande après ces longs kilomètres de tension intense.

Le poursuivi était seul à bord. Avec sang-froid, il ouvrit le feu et parvint à abattre deux des assaillants avant d’être désarmé et assommé.

Plus tard, dans un endroit discret, les survivants lui promenèrent sur le ventre la flamme d’un chalumeau oxhydrique. Il tint vingt minutes sous la torture puis finit par parler.

 

 

 

Yalçin Tüccar rayonnait lorsque Coplan sauta sur le pont de la vedette.

- J’ai du nouveau.

Comme les fois précédentes, l’embarcation décolla du quai et s’éloigna vers la mer de Marmara. Pour des raisons de sécurité, le rendez-vous était, à chaque rencontre, fixé à des endroits différents.

A l’arrière, sous le parasol, était assis un homme d’une cinquantaine d’années, au visage fripé, animé seulement par des yeux noirs d’une étonnante vivacité, contrastant avec les cheveux blancs coupés en brosse.

- Voici un de mes hommes. Êtes-vous au courant de l’attentat de la nuit dernière ?

- Contre un cargo chypriote ?

- Oui.

- Vous étiez propriétaire de la cargaison ?

- Oui, et elle n’était pas assurée en raison de sa destination. Oublions cela, même si je perds beaucoup d’argent. Voici un de mes hommes, Oktay. Il a réussi à capturer un des responsables de l’attentat. Après interrogatoire un peu... euh... poussé, il a livré un renseignement de grande importance. Ce fils de chienne était en relation directe avec le chef de l’organisation. C’était un Soviétique et...

- C’était ! coupa Coplan.

Oktay eut un rire sinistre.

- Il a trop attendu sous la flamme du chalumeau oxhydrique, il aurait dû parler avant, ça lui aurait probablement sauvé la vie.

Coplan réprima un mouvement de colère. Pourquoi fallait-il que ce soient des brutes au cerveau obtus qui tombent sur la bonne piste et la gâchent par leur violence imbécile ?

Tüccar comprit son mécontentement et essaya de l’amadouer :

- Écoutez la suite.  Ce Soviétique appartenait au K.G.B. comme son chef, naturellement. Et c’est ce chef qui nous intéresse, celui qui a monté l’attentat contre moi, la machination contre Türgay, l’assassinat de Naïm et, enfin, la nuit dernière, l’explosion du cargo.

- Oui, bien sûr, il nous intéresse, mais le captif a-t-il livré son adresse ?

- 46 Zafer Sokak.

Chez Coplan, la déception fut si vive que Tüccar s’alarma.

- Que vous arrive-t-il  Vous n’appréciez pas ?

- Je connais cette adresse. C’est celle d’un bâtiment incendié dans Cnegelkoy. Celle aussi fournie à la banque par Sembra Kalkan.

Tüccar haussa des sourcils sévères à l’intention d’Oktay.

- Il s’est foutu de toi.

- Pas avec la flamme d’un chalumeau sur le ventre. Fallait voir comme il suppliait !

- Quels autres renseignements a-t-il livrés ? relança Coplan.

- Il a raconté la préparation de l’attentat, et puis soudain, il est mort.

- Imbécile, rugit Tüccar, il t’a berné. Pour stopper la torture, il t’a raconté bien sûr la vérité sur l’attentat, mais à quoi ça nous avance puisque, de toute façon, le cargo s’est envolé dans les airs ?

Coplan exigea le récit de la capture. Oktay s’exécuta.

- Il avait des papiers d’identité sur lui ? questionna Coplan.

- Un permis de conduire et le certificat de propriété de la voiture.

- Vous les avez ?

Oktay les tendit. Encore une fois, Coplan fut déçu. L’adresse était la même : 46 Zafer Sokak. Borodine et Sembra utilisaient cette adresse qui n’était qu’un faux-semblant tout à fait dans la tradition des services de renseignements. Au-delà, la piste se perdait. L’identité était turque, mais si le mort était soviétique, alors elle était fausse aussi. Tout à fait normal. Quant au certificat de propriété, il était au nom d’Irina Lupovici.

On tournait en rond. Borodine maintenait la pression sur une adresse qu’il brûlait et sur un subalterne qu’il grillait ou tuait.

Tüccar comprenait à présent que le succès remporté par Oktay la nuit précédente n’était qu’une victoire à la Pyrrhus et serrait les poings de colère.

- On en est au même point, ragea-t-il.

Un matelot passa la tête.

- On risque de tomber en panne de carburant, avertit-il.

- Le plein, allons faire le plein ! hurla Tüccar au comble de l’exaspération. Faut tout leur dire à ces gens-là ! Incapables de prendre l’initiative ! Ou alors, quand ils la prennent, ils poussent la flamme de leur chalumeau trop loin ! Pas vrai, Oktay ?

Mal à l’aise, l’expression confuse, le sicaire se trémoussait sur son siège.

Coplan examinait intérieurement ses cartes. Elles étaient bien faibles. Aucun atout pour les améliorer. Viloglü paraissait se désintéresser de la question. Ne restait plus à se mettre sous la dent que le compte bancaire de Sembra Kalkan et Coplan doutait qu’il puisse lui réserver une surprise agréable. Sinon, aucune ouverture à travers laquelle s’engouffrer.

La vedette obliqua vers le quai où était implantée une station de ravitaillement en carburants.

- Je vais en profiter, décida Coplan en se levant, et débarquer ici.

- Vous trouverez facilement un taxi sur le quai, grogna Tüccar, la défaite inscrite sur son visage. Celui de nous deux qui découvre quelque chose prend contact avec l’autre ?

- D’accord.

L’embarcation glissa le long du quai et le matelot sauta à terre avec, enroulé sous le bras, le cordage à passer autour de la bitte d’amarrage. Dans le mouvement, il faillit heurter une moto qui transportait deux hommes.

Coplan serra la main de Tüccar et se retourna. Son attention fut immédiatement attirée par le motard qui, descendu du tansad, avançait sans hâte vers le bord de l’eau, le visage totalement dissimulé par le casque, les grosses lunettes noires et le col relevé de son blouson en toile rouge.

Coplan plongea sur sa gauche et renversa Tüccar qui grâce à ce geste, échappa à la mort. En revanche, les premières balles touchèrent Oktay en pleine poitrine en pénétrant de biais. Le haut du corps haché, il se redressa néanmoins en tentant de tourner dans la direction du tueur le canon de son Colt 45. Cette manœuvre désespérée était trop hardie. Les détonations se succédèrent et ses longs doigts maigres laissèrent échapper l'arme que Coplan s’empressa de ramasser, avant d’écraser la détente.

Son premier projectile culbuta le motard contre le tansad. Déséquilibré, le pilote perdit le contrôle de son engin qui se coucha sur le flanc en lui coinçant la jambe droite. Le matelot s’était jeté à terre en lâchant le filin. Coplan sauta sur le quai, fonça vers la moto et d’un puissant coup de pied écarta le cadavre. L’engin remis en équilibre, il aida le pilote à se relever. Malgré sa jambe droite martyrisée par le poids de la Yamaha, ce dernier se hissa prestement à califourchon sur la selle sous la menace du Colt. Déjà Coplan enfourchait le tansad.

- Démarre vite ! ordonna-t-il rudement.

L’autre obéit sans demander son reste. Les employés de la station étaient couchés sur le ventre, les avant-bras protégeant leur visage, le regard perçant entre les mains aux doigts écartés. Quand le motard prit le virage, Coplan tourna la tête vers la vedette qui s’éloignait à toute vitesse, tirant dans son sillage le filin qu’avait lâché le matelot toujours allongé sur le bitume.

Coplan pressa le canon de son arme contre le dos du Turc.

- Ne ralentis surtout pas.

- Où va-t-on?

La voix était tendue mais nullement effrayée, comme si son propriétaire expérimentait chaque jour le changement d’occupant sur son tansad, le premier ayant été abattu par le second.

- Au 17 Yesil Sokak.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Son coup de dés payait. Comme il l’avait supposé, la police avait cessé sa surveillance sur la maison après la mort d’Irina Lupovici.

De la main gauche, il arracha les scellés et poussa devant lui son captif. L’électricité était coupée. Il la rétablit. Dans la cave, il ordonna :

- Sur le ventre.

Puis entreprit de ligoter solidement le motard avant de le retourner sur le dos et de le fouiller, ce qui ne lui apprit pas grand-chose. Alors, il commença son interrogatoire, le Colt. 45 à deux centimètres du pénis. Les yeux écarquillés, remplis d’une horreur incrédule, le prisonnier raidissait le buste et la nuque. Comme tous les natifs des rivages méditerranéens, il vouait à son sexe un culte quasi mystique. Quand il marchait dans la rue, il lui arrivait de le caresser à travers le tissu de la poche. De même, sur une plage, il enfonçait les doigts dans le slip et le tripotait sans cependant pousser à l’érection, trop gênante dans un endroit public. L’été précédent, une touriste norvégienne s’était émerveillée de son volume et, avec fierté, il lui avait expliqué que c’était grâce à la circoncision, à laquelle étaient soumis les musulmans, que son instrument connaissait un tel développement.

Et voilà que cet organe impérial était menacé par cet étranger aux yeux d’une dureté cruelle qui, avec des réflexes époustouflants, avait tué son ami.

Il était bien décidé à ne pas se laisser amputer d’un élément aussi important de son existence.

Coplan resta un long moment à le fixer sans rien dire. Un gigolo perpétuellement sur le sentier de la guerre car angoissé à l’idée de passer à côté du gros lot. Bien qu’habilement maquillé pour cacher les traces d’une malencontreuse variole, le visage n’était guère attirant, à cause surtout de la veulerie du menton et de la bouche.

- Qui t’a recruté ?

Le motard sursauta comme s’il avait reçu une gifle monumentale.

- Un homme.

- Son nom ?

- Je l’ignore. Vous savez, dans ce genre de contrats, c’est pas le nom qui importe, c’est le fric. Il a payé d’avance, ça nous a suffi. Qu’est-ce qu’on en avait à foutre de son état civil ?

Coplan lui présenta le lot de photos représentant Borodine.

- C’était lui ?

Le Turc hocha la tête.

- Ouais, c’était lui.

Coplan se fit relater les circonstances de la rencontre.

- C’était hier. Il a filé l’argent et nous a indiqué le lieu et l’heure.

Ainsi, en déduisit Coplan, Yalçin Tüccar comptait un traître dans son organisation : le coup de la panne d’essence était préparé.

- Il a désigné la cible ?

- Nous connaissions déjà Yalçin Tüccar. Nous avions travaillé pour lui.

- Toi-même tu as déjà tué ou tu te contentes de piloter une moto ?

Le regard se détourna.

- J’ai pas les nerfs pour tuer.

- Moi, tu crois que je les ai ?

- Vous, je vous ai vu à l’œuvre. J’ai encore dans la tête la rapidité avec laquelle vous avez buté Elyas.

- Tes couilles, tu crois que j’aurais le nerf de les couper ?

La terreur envahit le visage veule.

- Pour ça, oui !

- Bon, alors ne me prends pas pour une bille. On ne vous a pas refilé un contrat, à Elyas et à toi, sans vous connaître, sans être au fait de vos talents. Le commanditaire, il n’est pas débarqué de la planète Mars comme ça, par enchantement, et il ne vous a pas donné son fric sans garantie. Raconte-moi tout, sinon tu deviens eunuque et tu pourras servir dans un harem si, du moins, il en existe encore en Turquie depuis le départ du dernier sultan.

- Gardez votre calme, tout peut s’arranger. Ce type, c’est vrai, j’ignore son nom mais ça n’a pas d’importance puisque vous avez sa photo et que vous le connaissez probablement. Dans le passé on avait bossé pour lui et il savait où nous trouver.

- Vous, vous saviez où le trouver ?

Le regard se fit torve.

- Vous avez déjà vu quelqu’un qui commandite un meurtre et laisse des traces derrière lui ? A quoi alors ça servirait de payer à l’avance ? Ce type, c’est comme une ombre, un fantôme. Il est un peu comme vous. On n’a pas envie de lui poser de questions, ni de savoir d’où il vient, quel est son passé, quels sont ses mobiles. On dit oui ou on dit non. On prend le fric ou on ne le prend pas.

Elyas et moi on a dit oui et pris le blé, ça s’arrête là. A mon avis, c’est un tueur, rien qu’à voir ses yeux, pareils à ceux d’un poisson dans la poêle. Simplement, il ne tue pas directement. Pour des raisons de sécurité, il fait faire le boulot par d’autres alors qu’il en serait capable.

- Les boulots que vous aviez effectués pour son compte dans le passé, en quoi consistaient-ils ?

- Pas les boulots, le boulot. On n’avait bossé pour lui qu’une seule fois.

- Un meurtre ?

- Non. Un hasat.

Coplan ne comprit pas le mot turc et se le fit expliquer. Le terme signifiait « moisson » mais dans l’argot des bas-fonds d’Istanbul prenait le sens de « matraquage », de « dérouillée ».

- Un hasat sur qui ?

- Un artisan qui devait lui installer un four chez lui. Comme à son habitude, il avait réglé d’avance et l’artisan n’avait pas fait le boulot. Alors, il avait voulu lui donner une leçon.

Le motard sembla se délecter à l’évocation de cette soirée :

- On ne voulait pas le tuer, quoiqu’une correction comme celle qu’on lui a administrée, quelquefois tue le bonhomme. On l’a frappé à coups de pied, de poing, au visage, dans les reins, dans les couilles, dans...

- Bon, ça va, coupa Coplan, écœuré. Son nom ?

- Là encore, je n’en sais rien. Le client nous l’avait désigné.

- Quand était-ce ?

- Six mois environ.

Coplan s’autorisa un sourire. Huit mois plus tôt, Sembra Kalkan avait libellé un de ses rares chèques à l’ordre d’une petite entreprise spécialisée dans la réfection des konak. Il n’avait pas encore eu le temps d’enquêter dans cette direction. Le renseignement qu’il venait d’obtenir prenait une grande signification s’il s’agissait de l’artisan défaillant et soumis à de dures représailles.

- Par la suite, ton client a obtenu satisfaction ?

- Il ne nous l’a pas dit.

A quel usage Borodine destinait-il ce four ?

Coplan abandonna son captif et remonta au rez-de-chaussée. Le téléphone n’avait pas été coupé. Il pianota sur les touches le numéro de Yalçin Tüccar qui lui fit comprendre qu’une armée de policiers l’interrogeaient. Sans insister, Coplan raccrocha.

Dans l’eau du Bosphore, il jeta le Colt. 45 trop compromettant après avoir préalablement effacé soigneusement ses empreintes digitales. Il revint pour enfourcher la moto et repartir pour le centre-ville où il la laissa au dernier sous-sol du parking d’un hôtel.

En mémoire, il avait conservé l’adresse de l’entreprise. Il emprunta un taxi pour gagner les abords du Grand Bazar et s’engagea dans l’immense dédale aux voûtes étranges, aux milliers d’ampoules, aux boutiques débordant de marchandises aux senteurs fortes, typiques de l’Orient, avec ses cris, ses appels ses chuchotements, ses confidences. Une touriste néerlandaise égarée dans ce labyrinthe lui demanda son chemin. Elle pleurait à chaudes larmes et, ému, il la reconduisit à l’une des issues. Elle avait visité le palais de Topkapi et restait émerveillée parce qu’elle avait appris que, si les robinets restaient en permanence ouverts, c’était afin que les bruits de l’eau courante couvrent ceux de la fougue amoureuse déployée par le sultan. De cette anecdote, il demeurait une lueur nostalgique dans son regard porcelaine.

Le motard n’avait pas menti en assurant que la correction aurait pu tuer la victime. Six mois plus tard, l’artisan se déplaçait avec difficulté comme s’il était perclus de rhumatismes. D’ailleurs, il s’aidait d’une canne. Ses deux oreilles restaient déformées.

- Je viens chercher la facture, bluffa Coplan.

- Quelle facture ? s’étonna le Turc.

- Celle du four.

Puis, en arborant un sourire sarcastique, il désigna les oreilles et la canne.

- Vous n’avez pas oublié, j’imagine ? C’est le genre de choses dont on se souvient la vie entière. Les leçons s’apprennent à tout âge. Ce qui manque peut-être aux gens pour améliorer leur connaissances, ce sont les professeurs. Quel est votre sentiment à ce sujet ?

Son interlocuteur devint tout pâle. D’une voix tremblante, il appela sa secrétaire et lui ordonna d’apporter le dossier Aslan. Coplan se douta que c’était sous ce nom que se dissimulait Borodine.

Le Turc s’adressa à Coplan :

- Cette facture, je l’ai déjà envoyée.

- Il me faut une photocopie.

L’homme soupçonnait quelque chose de louche, c’était visible. Coplan comprit qu’il fallait détourner l’attention.

- Depuis quand êtes-vous sorti de l’hôpital ? questionna-t-il d’un ton léger.

L’autre durcit ses mâchoires mais ne répondit pas. Coplan décida de recourir à un second coup de bluff. Il désigna l’appareil téléphonique.

- Appelez la police si vous en avez envie.

L’artisan ouvrit de grands yeux stupéfaits. Il ne s’attendait pas à cette proposition. Incertain sur la conduite à tenir, il s’assit dans son fauteuil et feignit de prendre grand intérêt à fouiller dans le tas de courrier.

La secrétaire revint et lui tendit le dossier. Il l’ouvrit, chercha la facture et demanda à la femme de la photocopier.

Quand il eut la feuille en main, Coplan partit comme un voleur. A grands pas, il sortit du bazar et entra dans un lokanta où il eut la surprise de tomber sur la touriste néerlandaise qu’il avait aidée à retrouver son chemin. Pour le remercier, elle lui offrit un café qu’il accepta. Volubile, elle se lança dans une critique acerbe sur le grouillement du Grand Bazar, la saleté des ruelles, les embouteillages dantesques du pont de Galata, pour ensuite virer de bord et passer à un panégyrique sur le Sultanahmet avec ses fontaines royales et ses parterres de tulipes. La native d’Amsterdam qu’elle était avait été époustouflée d’apprendre que la tulipe est d’origine turque et non néerlandaise comme le veut la croyance générale.

Coplan l’écoutait d’une oreille distraite. Il avait déplié la feuille de papier et s’imprégnait du texte.

Le four fonctionnait à l’électricité avec intensité variable. Sa section épousait une forme trapézoïdale, le plus grand côté vers le bas, soit un mètre de large au niveau inférieur sur une longueur de deux mètres et une hauteur de quatre-vingts centimètres.

- ... Vous avez remarqué qu’aux quatre coins de la ville, on ponce, on gratte, on polit, on repeint ce fabuleux musée en plein air qu’est Istanbul ? glissa la jeune femme.

- Les Turcs sont amoureux de leur prestigieux passé. Ils veulent que le rêve évanoui redevienne réalité.

Avec le four étaient fournies des grilles et des plaques de tôle amovibles, les secondes étant destinées à reposer sur les premières.

Dans quel but Borodine avait-il commandé ce four ? Pour le transformer en crématorium privé ? Pour y incinérer des cadavres ?

Deux éléments allaient à l’encontre de cette thèse. D’abord, si l’on se fiait aux derniers événements, le Soviétique se souciait peu de la disparition des cadavres. Ses tueurs les laissaient sur place. Ensuite, la puissance électrique du four était bien trop faible pour permettre l’incinération d’un être humain. Si le but recherché était la crémation de cadavres, alors Borodine avait un moyen simple de parvenir à ses fins en commandant une puissance électrique supérieure.

A moins qu’il n’ait voulu tout simplement cuire son propre pain ? Mais pourquoi ces deux douzaines de plaques de tôle amovibles ?

Il replia la feuille et la glissa dans sa poche de poitrine.

- J’ai eu le coup de cœur pour le musée d’Ibrahim Pacha où sont exposés des miniatures et des firmans, ces décrets des sultans peints comme des enluminures du Moyen Age.

- Vous avez déjeuné ? s’enquit Coplan.

- Euh... Non...

- Je vous invite. Ici, ils servent d’excellents homards, des écrevisses succulentes et un barbunya à vous lécher les doigts.

- Qu’est-ce qu’un barbunya ?

- Une sorte de mulet rouge cuit au vin blanc.

Elle battit des mains.

- J’accepte.

C’est à la fin du repas que Coplan abattit ses cartes :

- Vous pouvez me rendre un service ?

Une lueur de déception traversa le regard porcelaine de la Néerlandaise.

- Je ne couche pas, comme ça, de prime abord, avec un inconnu, même s’il est séduisant.

- Merci, mais il ne s’agit pas de batifolage. Je vous emmène à une adresse dans le quartier d’Amavutkoy. C’est une maison, pas un appartement. Un yali, comme on dit ici. Vous jouez le rôle que vous avez joué avec moi. Vous êtes une touriste complètement perdue dans ce coin-là et vous demandez votre chemin. Vous utilisez l’anglais comme nous le faisons et expliquez à l’homme qui vous ouvrira que vous ne connaissez pas un mot de turc et que personne ne vous comprend dans la rue.

Elle fronça les sourcils.

- Premièrement, vous vous trompez. Je n’ai pas joué de rôle avec vous. J’étais réellement perdue. Deuxièmement, à quoi rime cette histoire ? Dans quelle aventure voulez-vous m’entraîner ? A Amsterdam, on m’a bien prévenue : « Attention aux hommes à Istanbul ! »

- Je ne suis pas turc.

- Je le sais. C’est pourquoi je vous ai abordé dans le Grand Bazar. Néanmoins, vous restez un homme.

- L’occupant de ce yali à Arnavutkoy me doit beaucoup d’argent. Je ne peux rentrer en France avant qu’il ne m’ait réglé sa dette. Or, il refuse tout contact avec moi et me fait répondre par une tierce partie qu’il voyage à travers l’Anatolie. Je suis persuadé qu’il ment et se cache en réalité dans cette maison. Je voudrais m’en assurer. Il n’y a rien de péjoratif dans ce que je vais dire, mais vous avez vraiment l’air d’une touriste. En conséquence, il ne se méfiera pas et vous ouvrira.

- S’il est là.

- S’il est là, bien entendu. Vous ne risquez rien. Je resterai aux abords, au volant de la voiture.

- C’est un Turc ?

- Un Polonais.

- Et s’il me kidnappe ?

- Les femmes ne l’intéressent que lorsqu’elles se présentent sous la forme d’un mannequin de cire. Vous n’avez rien à craindre de lui. La seule chose qu’il redoute, c’est de me voir débarquer en exigeant mon argent.

- C’est un escroc ?

- En quelque sorte. Il emprunte mais ne rend pas. Les escrocs ne constituent pas un danger pour une femme, soyez rassurée.

- Vous jurez, vous serez à portée de voix en cas d’incident ?

- Juré.

- Moi aussi j’ai une dette envers vous. Alors, je veux bien vous rendre le service que vous me demandez.

Le long du quai à Arnavutkoy, des gamins pêchaient à la ligne, avec un bel optimisme car, depuis des lustres, les poissons fuyaient les poisons d’une eau comptant parmi les plus polluées du monde.

Le yali présentait une façade étroite et comprenait trois étages. Des grilles solides, repeintes récemment en rouge pour se conformer aux usages du quartier, barricadaient les fenêtres du rez-de-chaussée. Le bois, malgré une fraîche peinture vert clair, parvenait mal à dissimuler les cicatrices du temps. Au premier étage, une bow-window. Des balcons aux derniers étages. L’arrière s’adossait à une colline à la pente rude sur laquelle était construit un parc public qui, pour le moment, abritait une colonie de gosses piaillards contrastant avec le sérieux et le calme des pêcheurs à la ligne.

- C’est là, au huit. N’oubliez pas votre sac et ayez l’air vraiment désemparé. Attendez...

Il alluma une cigarette, aspira une longue bouffée et la lui souffla avec force dans les yeux. Aussitôt, elle se mit à larmoyer en protestant :

- Vous ne lésinez pas sur les moyens.

- Je ne vous l’ai pas dit, je suis réalisateur de cinéma. J’aime la vérité. Frottez-vous les paupières et continuez à pleurer.

- Ce n’est plus de mon âge.

- Souvenez-vous du dialogue que je vous ai dicté durant le trajet. C’est bon, allez-y maintenant. Soyez naturelle, sans raideur.

- Où serez-vous ?

- Juste au coin du quai, à côté du gamin en short bleu.

Elle croisa les doigts de la main droite.

- Je suis superstitieuse.

Il se pencha, lui ouvrit la portière et quand elle l’eut claquée derrière elle, il passa en marche arrière et recula le long du quai. Au bruit du moteur, le pêcheur à la ligne se retourna, agacé, et Coplan lui adressa un signe amical de la main avant de reporter son attention sur la Néerlandaise et le yali.

Il tira sur la cigarette. L’anxiété grandissait en lui. Voyait-il juste ? Borodine était-il là ? Le four plaidait en faveur de cette thèse. Le Soviétique semblait y tenir, sinon il n’aurait pas envoyé deux cogneurs mettre à la raison l’entrepreneur récalcitrant.

La native d’Amsterdam hésitait un peu sur le trottoir. Elle regarda derrière elle et Coplan lui fit un signe d’encouragement. Elle hocha la tête et sembla prendre son courage à deux mains. D’un pas malgré tout mal assuré, elle marcha vers le yali, grimpa les trois marches et pressa le bouton de sonnette avant de se frotter vigoureusement les paupières.

Elle dut répéter l’opération à trois reprises en paraissant à la fois découragée et rassurée. Elle s’apprêtait à repartir, soulagée, lorsque le lourd battant s’écarta.

 

 

Coplan reconnut Borodine.

CHAPITRE XV

 

 

Sa voiture de fonction tourna vers le porche de pierre grise donnant accès au palais de l’Élysée. Alertés, les gardiens de la paix avaient stoppé la circulation dans le faubourg Saint-Honoré pour donner à la Renault toute facilité afin d’effectuer son virage et de s’engager dans l’étroit passage. Dans leurs guérites, les gardes républicains présentèrent les armes de leurs mains gantées de blanc.

Olivier Deschazeau expédia un sourire compassé à l’officier qui, sous le porche, le saluait avec raideur, puis le véhicule accéléra sur l’esplanade couverte de gravier pour déposer le ministre au pied du perron où attendait un huissier en habit noir orné d’une chaîne d’argent, qui, respectueusement, ouvrit la portière. Deschazeau escalada les marches quatre à quatre. Aucune caméra de télévision n’était positionnée aux alentours, mais peu importait. C’était une habitude qu’il avait prise. Toujours donner l’impression aux électeurs que leurs bulletins se portaient sur un homme aux éminentes qualités sportives, un homme tellement jeune de corps qu’il vivrait éternellement.

L’huissier en chef l’accueillit sur le seuil du vestibule et, de sa démarche majestueuse, le guida sur les marches de moquette rouge conduisant au premier étage.

Après une brève attente, Deschazeau fut introduit dans le bureau surchargé de dorures du président de la République. La silhouette au long buste et aux jambes courtes se déplaça et vint l’accueillir debout en tendant une main chaleureuse.

- Asseyez-vous, cher ami.

Deschazeau coula un regard vers les arbres du parc. Son rêve était d’occuper l’Elysée. Y parviendrait-il un jour ? Pourquoi pas ? Il n’avait que cinquante-cinq ans et une belle carrière devant lui. Après tout, son hôte avait accédé à la magistrature suprême six mois après avoir bouclé sa soixante-quatrième année, et Charles de Gaulle lui-même, sa soixante-huitième. Bien sûr, lui n’était pas de Gaulle.

- J’envisage un remaniement ministériel.

Deschazeau n’en crut pas ses oreilles. Côté gouvernement, tout pourtant semblait baigner dans l’huile. Certes, on chuchotait que le Premier ministre avait dans le nez certains détenteurs de portefeuille. De là à recourir au remaniement ministériel, il existait un abîme qu’il n’avait pas envisagé dans ses prévisions.

Il se fit attentif et complice.

- Le moment est bien choisi, crut-il bon d’exprimer avec cette servilité qu’il affichait chaque fois qu’il se trouvait en présence du chef de l’État. 

- J’ai l’intention de vous confier la Défense.

Deschazeau sentit son cœur battre un peu plus vite.

Un ministère aussi prestigieux ? Pour lui ?

- Je suis très honoré de votre confiance. Je n’ai pas une grande expérience des questions militaires, cependant je...

- Je compte sur vous pour mettre sur pied une armée de métier. Nous devons tirer les enseignements de la guerre du Golfe et du putsch de Moscou. Il est désormais impossible de compter sur les appelés du contingent. Nous avons déjà réduit la durée du service national. Il faut songer à le supprimer totalement. Politiquement, cette démarche est rentable. Les jeunes refusent les corvées de pluches et les gardes de vingt-quatre heures. Idéologiquement, elle est évidemment contraire à nos options. 

- Qui encore se soucie d’idéologie ? glissa habilement Deschazeau.

Vingt-cinq minutes plus tard, il était futur ministre d’État et prochain ministre de la Défense.

Encore tout étourdi à l’annonce de cette fantastique poussée en avant, il ressortit du bureau et, comme un automate, redescendit les marches moquettées de rouge.

Cette nuit-là, il ne parvint pas à trouver le sommeil. En se retournant sans cesse dans son lit, il ne réussissait pas à chasser des visions idylliques, peuplées de dragons casqués et de hussards chamarrés qui défilaient devant lui sous le commandement de Joachim Murat. Des armées entières lui présentaient les armes. Juché sur la dunette du cuirassé battant pavillon de l’amiral chef de la flotte de haute mer, il se voyait pourfendant les destroyers irakiens dans le golfe Persique.

Vers les deux heures du matin, il décida de prendre un bain très chaud qui l’amollirait et le guiderait vers un sommeil réparateur.

Ce fut en se séchant qu’il fut saisi d’une inspiration subite. Il en resta bouche bée, puis se contempla dans le miroir au-dessus du lavabo. Machinalement, il se repeigna en prenant la précaution de ne pas érafler le cuir chevelu à cause des pellicules auxquelles il était sujet.

En reposant le peigne, il se dit que s’il devenait ministre de la Défense, il superviserait la D.G.S.E., ce qui lui permettrait de découvrir pourquoi les Services spéciaux s’intéressaient à Julien Vescovali, ce fantôme d’un passé qu’il avait cru à jamais révolu.

 

 

 

Coplan se faufila entre les arbres. La nuit sombre servait ses projets. L’ombre était épaisse et il shoota malencontreusement dans un ballon perdu par les gosses qui avaient joué ici durant l’après-midi. Le cuir alla traverser les frondaisons. Enfin, il atteignit la lisière.

Le lieutenant Vergotte se matérialisa devant lui.

- Rien à signaler, renseigna-t-il en délogeant le talkie-walkie de sur son épaule. Il n’a pas bougé et personne n’est entré. Mes hommes occupent les points stratégiques que nous avons définis. Pas de problème avec le voisinage. C’est un quartier tranquille, résidentiel, les gens ne trament pas dans la rue.

- Alors, ne perdons pas de temps, passons à l’action.

Dans l’après-midi, après avoir déposé la Néerlandaise devant le palais de Dolmabahçe, Coplan avait éprouvé quelque difficulté à dénicher le magasin de sport vendant l’arc sophistiqué qu’il recherchait car il semblait que les Turcs n’éprouvaient aucune inclination à pratiquer le tir à l’arc dans un but sportif. Dans une avenue commerçante d’Usküdar, il était enfin tombé sur une boutique offrant l’oiseau rare, auquel il avait ajouté un carquois et une demi-douzaines de flèches. Près du port, il avait repéré un antique atelier de forgeron où un Kurde édenté avait effectué, pour le double du prix normal, le travail d’adaptation qu’il souhaitait. D’un œil attentif, Coplan avait surveillé le travail. Sur la pointe d’une des flèches préalablement limée, avait été soudée une chape en forme d’ancre de marine tandis que la tige était alourdie dans un bain de plomb en fusion. Autour de l’empenne et du talon, le Kurde avait soudé un cylindre métallique terminé par un crochet.

Dans un coin de l’atelier était accroché un archaïque téléphone mural. Coplan l’avait utilisé pour distribuer ses ordres à Vergotte et à son équipe, puis était revenu épier chaque geste du forgeron qui travaillait vite et bien, mû par des réflexes séculaires transmis par les ancêtres villageois des montagnes du Kurdistan turc.

Pour finir, sans poser de questions fastidieuses, l’artisan avait modifié l’arc afin de permettre le passage du cylindre et du crochet grossissant la queue.

Dans l’intervalle, Coplan était parti en exploration. Sur le carrelage d'une boutique de shipchandler devant le port, il avait ramassé un cordage d’un demi-pouce de diamètre, réglé son achat qu’il avait déposé dans le coffre de sa voiture, le forgeron n’ayant nul besoin d’imaginer quelle destination qu’il donnerait le cylindre et au crochet.

- Voilà les infrarouges, dit Vergotte en tendant la paire de lunettes. Vous y verrez assez clair.

Coplan chaussa les lunettes et posa ses fardeaux sur le sol. Du carquois, il sortit la flèche modifiée et, au crochet du talon noua le cordage qu’il désenroula, aidé par Vergotte qui, ensuite, saisit l’arc pour le maintenir en position verticale. Dans l’encoche élargie, Coplan plaça la flèche modifiée après s’être assuré que le cordage n’était accroché par nul obstacle. Ceci fait, il installa les stabilisateurs.

A Cercottes, dans la base arrière du Service Action, il avait, à plusieurs reprises, suivi un entraînement intensif de tir à l’arc et savait qu’il lui faudrait bander ses muscles au maximum pour franchir la distance que les circonstances lui imposaient. Deux handicaps s’y ajoutaient : le nouveau poids de la flèche et le cordage qui freinait la course. En outre, il était obligé de se pencher en arrière pour tirer en hauteur, position qui diminuait son potentiel de force.

L’arc était haut d’un mètre soixante-quinze et sa puissance avoisinait cinquante livres. C’était limite. Sa corde en kevlar autorisait une plus grande rapidité. Grâce aux stabilisateurs, l’arc devenait insensible aux vibrations parasites transmises à la poignée par les branches au moment du lâcher de la corde.

A travers le viseur, il repéra la balustrade ajouré qui ceinturait le toit. Son œil se fixa sur la grille. Avant de déposer la Néerlandaise devant le palais de Dolmabahçe, il avait en sa compagnie procédé à une reconnaissance dans le parc, sous prétexte d’une promenade revivifiante, et c’est au cours de cette balade que l’idée lui était venue.

A vue de nez, un espace de dix centimètres séparait chaque barreau vertical.

- Bon, j’y vais, décida Coplan.

- Bonne chance, souhaita Vergotte en chaussant ses propres lunettes à infrarouges.

Coplan se cambra, la main gauche broyant la poignée, la droite tirant sur la corde, tous ses muscles tendus à les martyriser. Dans le viseur, il voyait la grille avec netteté. Il lâcha.

- Saloperie, ragea Vergotte.

L’embout avait frappé un barreau et la flèche retombait. Prestement, Vergotte réenroula le cordage en remorquant le trait.

Coplan recommença l’opération. Comme la première fois, il s’appliqua à placer la flèche de façon à ce que les branches de l’ancre de marine soient superposées verticalement. Ainsi, il obtenait une largeur d’embout réduite.

A la quatrième tentative, il réussit l’opération et la flèche passa entre deux barreaux. Alors, avec d’infinies précautions, Vergotte fit basculer le cordage afin que, là-haut sur le toit, les deux branches de l’ancre soient alignées horizontalement. Ensuite, à petits coups prudents, il hala le cordage. Anxieux, à travers ses infrarouges, Coplan guettait le résultat. Il poussa un soupir de soulagement lorsque les deux branches de l’embout se bloquèrent contre un barreau vertical.

Vergotte était en sueur.

- On aurait dû apporter de la bière, plaisanta-t-il.

- Plus tard, je vous offrirai le champagne, promit Coplan qui s’en alla attacher l’extrémité du cordage autour du tronc d’un arbre.

D’une puissante traction, il éprouve la solidité de son installation.

Vergotte chuchota dans son talkie-walkie. Coplan attendit le verdict.

- Rien de nouveau, rassura l’officier. Vous pouvez y aller mais, avant, prenez ceci.

A ses pieds il ramassa l’Ingram et la tendit à Coplan qui passa la bretelle autour de son cou avant d’empoigner le cordage et de se propulser vers le toit. Une certaine anxiété l’habitait car il n’était pas persuadé que l’ancre à l’extrémité de la flèche tienne le coup sous le poids de ses quatre-vingt-dix kilos. Si bien qu’il ne précipitait pas ses mouvements, en évitant les brusques saccades susceptibles de déloger les branches de l’ancre. Très vite il fut en sueur. Souplement, il progressait, attentif à ne pas se balancer afin de ne pas exagérer la traction sur la flèche.

Bientôt, il surplomba le sol d’une huitaine de mètres, après avoir parcouru la moitié du trajet. A ce stade, il fut obligé de lâcher le cordage d’une main afin de réajuster la bretelle de l’Ingram qui lui sciait la gorge, puis il reprit son ascension.

Il n’était plus qu’à trente centimètres du toit lorsqu’il entendit le craquement et le cordage lâcha. Sans hésiter, il se projeta en avant et ses doigts s’agrippèrent aux barreaux. Le rétablissement fut épuisant, tant ses muscles étaient martyrisés.

Sur le toit, il reprit sa respiration et se frictionna vigoureusement pour se désengourdir.

L’Ingram au poing, il marcha vers la trappe qu’il ouvrit pour se glisser sur les barreaux de l’échelle métallique. Sa torche électrique éclaira une vaste pièce poussiéreuse encombrée de malles, de valises. Aux murs, des étagères supportaient des rangées de vieux bouquins en turc, en russe, en anglais et en français.

La pièce contiguë, en revanche, était propre et nette. Elle abritait les mannequins en cire achetés à Rea Yalvarma. Sous le faisceau de la torche, ils semblaient s’animer et ressuscitaient leurs teintes inédites, leurs luminescences, leurs glacis fastueux, leur féerie. L’asymétrie de leurs membres, leurs têtes au cou décalé, créaient des silhouettes irréelles, pareilles à des êtres descendus d’une planète fraternelle mais étrange. Coplan retrouvait les visages hiératiques au masque inquiétant, les yeux glacés, hermétiques et arrogants, déphasés par rapport à leur accoutrement érotique.

Coplan les compta et fronça les sourcils. Il revoyait l’artiste turque avec son corps androgyne drapé dans la tunique brodée, ses jambes maigres et un peu torses, ses pieds chaussés de babouches, sa chevelure ébouriffée. Son récit résonnait encore à ses oreilles :

« - Il m’a acheté dix mannequins payés cash en dollars. »

Or, ceux qui se dressaient dans la pièce étaient au nombre de sept.

Il emprunta l’escalier en bois et descendit au deuxième étage qui était occupé par des chambres à coucher vides, tout comme au premier étage, sauf la dernière à gauche, où le lit restait défait avec ses draps froissés et ses oreillers en bouchon. Sur la table de nuit trônait une bouteille d’eau minérale largement entamée. Coplan inspecta la penderie. Vêtements et chaussures simples, sans relief et sans recherche. Double paroi, derrière laquelle était ménagée une armurerie.

Coplan ressortit. Sur le palier, une lumière indirecte montait du rez-de-chaussée. A pas comptés, il s’engagea dans l’escalier en prenant garde qu’aucune marche ne craque sous ses pas. A l’angle, il s’arrêta et se pencha légèrement. Sa stupéfaction fut grande.

Le mannequin était debout sur le carrelage, pareil à ses semblables confectionnés par Rea Yalvarma. Une asymétrie similaire haussait une épaule, distendait le cou et basculait une jambe en un équilibre instable. Cependant, les voiles, les tissus fantaisies, les écharpes fantasmagoriques, les jupes sidérales, les coiffures psychédéliques qu’affectionnait la Turque avaient disparu. Une perruque blonde blé moisson coiffait le crâne tandis que le corps se serrait dans un costume de ballerine. Collant, bas, tutu arachnéen, chaussons, rien ne manquait à la statue de cire aux yeux faïence.

... Il m’a passé commande de dix autres mannequins. Il voulait des silhouettes classiques, avec une perruque blonde et en tenue de ballerine..., avait ajouté Rea Yalvarma.

Entièrement nu, son sexe en érection, Borodine surveillait la température du four. Quand il fut satisfait, il enfila une paire de gros gants, ouvrit la porte. Coplan aperçut la plaque de tôle rougie à blanc. Borodine souleva le mannequin, le fit basculer à l’horizontale et le poussa sur la tôle, avant de se reculer, les yeux exorbités, la pointe de son sexe ballottant contre son nombril. Collant, bas, tutu, chaussons et perruque s’enflammèrent immédiatement. Puis la cire commença à fondre et Borodine contempla le spectacle avec fascination. Son sexe se trémoussait contre la peau du ventre. Lorsque la cire se transformera en une mare en feu, Borodine haleta, des borborygmes s’échappèrent de sa gorge et son sexe se vida en de longs spasmes violents.

Coplan hocha la tête. Il l’avait pressenti. Même un agent pointu du K.G.B. était capable de passions cachées. Celle-ci coûtait cher à Borodine, quand on se souvenait des prix pratiqués par Rea Yalvarma. N’aurait-il pas pu trouver moins cher ailleurs ? A moins que ce ne soit l’anatomie asymétrique qui déclenche ses fantasmes ?

Sans se prendre pour Freud, Coplan imagina qu’un traumatisme sexuel dans le passé avait creusé la blessure. Par mannequin interposé, travesti en ballerine, le Soviétique se vengeait d’une trahison amoureuse ou d’un refus. Sans doute avait-il aimé une ballerine dans son pays natal, une femme qui l’avait repoussé ou trompé. Par ce biais, il tentait d’exorciser le mal qui le rongeait. D’autres se livraient à la magie noire ou blanche pour conjurer le mauvais œil et la jettatura. Ce n’était pas son cas. Il avait choisi sa voie. Pour lui, pas de rémission sans la crémation de mannequins qui lui rappelaient l'objet de sa haine, et cet acte, en même temps, constituait le sésame à sa libido et sa délivrance. Probablement était-ce l'unique exutoire, le passage obligé pour l’orgasme. 

Coplan redressa l’Ingram et dévala les marches. Borodine se retourna et rougit violemment.

- Qui êtes-vous ? bégaya-t-il, le regard aimanté par le court canon de l’arme automatique.

- Un fantôme du passé. N’ayez crainte, vous ne me gênez pas. Restez comme vous êtes. Les dépravations sexuelles me laissent froid et, de toute façon, vous avez certainement vos raisons pour agir ainsi. Alors, dans ce domaine, conservez vos secrets. Ceux qui m’intéressent n’ont rien à voir avec le sexe.

Coplan renifla.

- Ce n’est guère agréable, l’odeur de la cire qui brûle.

Il s’avança et éteignit le four avant de ramasser la serviette pliée sur une chaise et de la jeter au Soviétique.

- Essuyez-vous.

Borodine ôta ses gants et obtempéra. Peu à peu, son visage reprenait sa couleur normale. Même s’il se trouvait en mauvaise posture, ses réflexes professionnels revenaient à la surface.

- Vous êtes français, n’est-ce pas ?

- Vous le savez puisque vous m’avez envoyé Sembra Kalkan et vos sbires.

- Que cherchez-vous ?

- Je vous ai dit que je suis un fantôme du passé. Les fantômes, souvent, éprouvent de l’amitié pour leurs semblables. C’est pourquoi je me suis lancé sur la piste de Julien Vescovali. Vous vous souvenez ?

- Je ne vois pas.

Coplan étendit la main et ralluma le four.

- Je crains que vous n’ayez pas le choix. Il vous est facile d’imaginer que je n’éprouverai aucun scrupule à vous torturer et à vous tuer. En ce qui concerne les assassinats, votre passé ne plaide pas en votre faveur. Je n’oublie pas la vague de meurtres dont vous êtes l’instigateur.

- Vous bluffez.

- Couchez-vous sur le ventre.

Borodine refusa. Alors, Coplan le frappa à la tempe à l’aide de l’Ingram. Le Soviétique chuta sur les genoux. Coplan lui cisailla la nuque du tranchant de la main et lui passa aux chevilles et aux poignets les menottes qu’il avait apportées. Puis il fila à la porte qui donnait sur la rue et la déverrouilla pour faire signe au légionnaire turc qui guettait le long du quai.

- Alerte le lieutenant. Qu’il récupère l’arc, les flèches, le cordage et qu’il rapplique ici.

 

A l’aéroport, on appelait le vol 137 des Türkiye Hava Yollari sur lequel Coplan allait décoller pour Rome. Il fit demi-tour et plongea sous la bulle en plastique pour téléphoner à Yalçin Tüccar qui attendait son coup de fil.

- C’est vous ? répondit le Turc d’une voix que les événements récents rendaient prudente.

Coplan colla ses lèvres au récepteur :

- Vous êtes seul ?

- Seul avec Türgay mais, évidemment, je n’ai rien à craindre de lui.

- L’assassin de Naïm se trouve au 8 Pacha Kemal Sokak dans Amavutkoy. Vous ne pouvez pas vous tromper. C’est le seul être vivant dans le yali. Il ne vous échappera pas car il est convenablement menotté aux poignets et aux chevilles. Faites vite quand même, on ne sait jamais.

- Merci. Il faudrait que nous nous...

Coplan raccrocha. Désormais, le Turc était inscrit dans la colonne débiteurs de la D.G.S.E. conformément aux ordres du Vieux.

Il courut pour rattraper les autres passagers dans le tunnel d’accès.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Sur l’étang gris, la grue et le malard se cachaient entre les roseaux, le héron s’enfuyait, les huppes s’égaillaient. Autour de la clairière, la forêt se taisait, cernée par ses feuillages opulents. L’herbe était encore mouillée par la pluie de la nuit précédente mais le soleil ajustait sa crinière d’or pour la sécher.

- Je vais vous raconter une histoire, attaqua le Vieux qui, pour la circonstance, avait passé une tenue vert olive de traqueur de gibier.

Sans doute souhaitait-il atténuer la gravité et la solennité de la rencontre, analysa Coplan qui se tenait à deux pas derrière son chef et Deschazeau.

- C’est celle de deux hommes. Le premier s’appelle Julien Vescovali. Avant le dernier conflit mondial, il a signé une belle réussite financière. Sa fortune est considérable. Malheureusement, ses fils jumeaux sont kidnappés. Les ravisseurs exigent une rançon fantastique. Lorsque celle-ci est remise dans un lieu tenu secret, les criminels ne restituent, pour des raisons de sécurité évidentes, que l’un des deux enfants. L’autre est gardé en otage. Les bandits promettent de le libérer dans un délai de trois semaines, le temps de se mettre à l’abri des poursuites.

Deschanzeau ramassa une pierre et la jeta dans l’étang.

- Vous m’avez dérangé pour me faire écouter une histoire de gangsters ?

- Puis-je vous rappeler que c’est sur l’insistance pressante du ministre de la Défense, mon ministre de tutelle, que mon adjoint et moi sommes ici ?

- Alors, soyez bref, réplique Deschazeau sèchement.

- Les ravisseurs ont sucé la moelle de Julien Vescovali. Sans être ruiné, il traverse une mauvaise passe financière. Mais, plus grave, les semaines, les mois s’écoulent, son second fils ne lui est pas rendu. Son épouse meurt de chagrin. Hanté par le souvenir de son fils et de sa femme disparus si tôt, il laisse ses affaires péricliter car il les néglige. Arrive l’Occupation allemande. Vescovali se met au service des hitlériens. Cherche-t-il à se venger ? De qui ? Difficile à dire. En tout cas, dans le climat de guerre civile qui ensanglante la France en 1943, 1944, il se déchaîne contre les maquis, à la tête d’une bande de soudards, de reîtres, pour la plupart apatrides. Après le débarquement en Normandie, il tombe dans une embuscade tendue par des Résistants qui fusillent tout ce joli monde. Aveuglés par la haine, ils n’épargnent pas son fils qui l’accompagnait dans ses raids. Les F.F.I. saisissent ses archives qui, après la guerre, seront reléguées avec d’autres documents similaires dans un fort militaire où elles seront oubliées jusqu’à ce qu’un agent soviétique soit chargé de les dépouiller. Dans ces archives sont entassés les albums photographiques familiaux qui ne quittaient pas Vescovali. L’agent soviétique les feuillette. Brusquement, il est frappé par l’extraordinaire ressemblance qui existe entre l’enfant de huit ans, massacré en 1944, et un garçon dont la veille il a vu le photographie dans le reportage d’un magazine. Je vous concède que, maintenant, nous entrons dans le mélodrame à la Victor Hugo dans les Misérables.

- Restez dans Victor Hugo mais ne tombez pas dans Eugène Sue et ses Mystères de Paris, tenta de railler le ministre.

Le Vieux haussa imperceptiblement les épaules. A son tour, Coplan jeta une pierre dans l’étang. Effrayée, une grue se réfugia dans les roseaux.

- Faisons un retour en arrière, proposa le Vieux. Cet enfant kidnappé et non rendu à ses parents était-il mort ?

- Je parie que non, fit Deschazeau, sardonique.

- Vous avez raison. Il avait été abandonné chez une complice qui avait reçu l’ordre de le tuer après un délai raisonnable, afin de permettre la fuite des autres membres du gang en direction de l’Espagne républicaine. Il s’agissait d’anarchistes originaires de Barcelone. Capturés par les Nationalistes pour leur participation à la guerre civile, ils sont morts par la suite dans les prisons franquistes. La complice n’a pu se résoudre à tuer son jeune otage. Bien au contraire, elle l’a élevé grâce à sa part de la rançon, et l’a aimé comme une mère. Ses efforts ont été récompensés puisque le garçon a accompli de brillantes études et est devenu un homme politique influent. Je continue ?

- J’aime les romans d’espionnage. Continuez.

- L’agent soviétique a retrouvé le reportage qui était consacré au passé et à la vie de cet homme politique. A tout hasard, il a rendu compte à son officier traitant qui a procédé à une enquête discrète. Ce qui lui a mis la puce à l’oreille, au début, c’est que, bizarrement, l’enfant soit né dans une localité où l’hôtel de ville avait été rasé par les bombes américaines en 1944. Partant, les registres d’état civil avaient été détruits. Pour toute preuve d’identité n’existait qu’une déclaration sur l’honneur de celle qui se prétendait sa tante par alliance.

« Ses soupçons éveillés, le K.G.B. a décidé de passer à l’action avec le punch qui était sa caractéristique avant que la perstroïka et la glasnost n’émoussent la fulgurance de ses réactions.

« Kidnappée à son tour, la fausse tante n’a pas été longue à passer aux aveux. La brutalité des méthodes soviétiques est bien connue. Dans la foulée, vous avez été approché par un officier traitant né en Biélorussie. Quel brutal coup de frein à votre brillante carrière si l’on apprenait que vous êtes le fils de celui que les populations du Massif central avaient baptisé le Boucher de la Corrèze. Quelle levée de boucliers de la part de vos adversaires politiques, aussi bien au sein de votre propre parti qu’à celui de l’opposition.

« Tout de suite, vous avez reniflé l’insupportable odeur de curée autour de vous. L’ambition vous brûle l’âme. Vous vous êtes refusé à sacrifier ce bel avenir, d’autant que vous aviez bonne conscience, puisque la vie de votre mère nourricière était menacée. Sans guère batailler, vous avez écouté les sirènes de Moscou qui, dans un premier temps, n’exigeaient guère de vous. Simplement être là, au garde-à-vous, à attendre leurs instructions.

« Quand vous êtes entré au gouvernement, les choses ont changé. L’officier traitant est devenu plus revendicatif. Il voulait connaître le secret des délibérations au Conseil des ministres. Cette fois encore, vous avez capitulé, toujours en brandissant pour votre conscience ce bon alibi de sauver la vie de votre mère nourricière. »

Un lièvre détalait sur l’autre rive de l’étang. Deschazeau haussa un sourcil hautain.

- Où cela nous conduit-il ?

- A votre démission. Vous vous retirerez sur vos terres. Ici, par exemple. L’endroit est charmant et giboyeux. Dans les hautes sphères politiques, personne ne tient au scandale.

- Si je refuse ?

- L’affaire est livrée aux journaux et votre mère nourricière sera arrêtée. Nos méthodes sont moins brutales que celles des Soviétiques. Néanmoins, elles sont efficaces. Elle confirmera et le gouvernement sera embarrassé.

- Où sont les archives de Julien Vescovali et ces fameuses photos ?

- Dans un premier temps, elles ont été volées par l’agent soviétique qui a arraché votre masque, et remises au K.G.B. Nous avons pu, à notre tour, les soustraire aux gens de Moscou, bluffa le Vieux. Pour en revenir à votre refus éventuel, sachez que les choses empireraient. En haut lieu, des mesures drastiques pourraient être envisagées.

- Lesquelles ?

Le Vieux se tourna vers Coplan.

- Mon adjoint est spécialisé dans les faux suicides, bluffa le Vieux pour la seconde fois.

Le teint de Deschazeau vira au blafard et ses doigts fourragèrent nerveusement dans ses cheveux.

Coplan intervint en désignant l’étang :

- Il existe un précédent qui date de plusieurs années. Un ministre comme vous. Il s’est avancé dans l’eau, armé d’une épuisette, sans doute pour attraper un beau poisson. Hélas, il a été piégé par la vase dans un gros trou. Sa tête a disparu sous l’eau. Il est horrible de mourir noyé. Mieux vaut une balle dans la nuque. Malheureusement, dans ce cas, il est flagrant qu’il s’agit d’un assassinat et c’est toujours mauvais.

- Il suffit, coupa sèchement Deschazeau. J’enverrai ma démission aujourd’hui même.

Le Vieux secoua la tête.

- Vous devez la rédiger sur-le-champ, puisque c’est moi qui suis chargé de la remettre à mon ministre de tutelle qui la transmettra à Matignon. Retournons au château. Dans votre bureau, vous accomplirez cette petite formalité.

Deschazeau serra les dents.

- A votre guise.

 

FIN
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